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CHAPITRE PREMIER


 


Le croiseur sidéral  – un des six vaisseaux de la
flotte spécialement conçue et construite pour les grandes croisières d’exploration
à travers l’Espace  – regagnait la Terre.


En ce moment, il ne se trouvait plus qu’à un million
de milles environ de sa planète natale et il filait à une vitesse qui diminuait
progressivement à mesure que les réacteurs crépitaient avec furie pour
compenser la puissante force attractive de la gravitation terrestre qui, déjà,
agissait dans l’immense étendue du vide.


Dick Blake était absolument seul à bord du croiseur.


Lorsque l’expédition avait pris le départ, Dick s’était
lancé dans cette aventure comme un jeune navigateur intrépide et insouciant ;
mais, à présent, il avait ce regard dur et ce visage marqué de ceux qui ont
beaucoup souffert, qui ont vu trop de choses affreuses et qui ont frôlé de si
près la mort qu’elle semble avoir laissé sur leur face une empreinte sombre.


En fait, les terribles épreuves avaient fait de Dick
un autre homme. Il était le seul survivant des cinquante membres de l’expédition.
Tous les autres avaient péri aux mains des êtres mystérieux et redoutables qui
peuplent les déserts désolés de Pluton, la plus éloignée de toutes les planètes
du Système Solaire. Mais lui, Dick Blake, il avait pu s’enfuir à temps, grâce à
l’intervention des Plutoniens de la race souterraine qui, contrairement aux
habitants de la surface, lui avaient témoigné des sentiments amicaux.


Seul  – sur cinquante ! A cette pensée, le
visage de Dick devint plus sombre encore et il crispa ses poings sur les
leviers de commande de sa machine.


Loin, très loin au-dessous de lui, la Terre n’était qu’une
minuscule boule d’un vert intense entourée de son anneau atmosphérique rose…


Dick avait couvert des millions de kilomètres dans l’espace
interstellaire. Il revenait des régions sans fin situées bien au delà de
Neptune, — et, sans aucun doute, les gens de la Terre devaient croire qu’il
était mort, puisque les dernières nouvelles transmises au sujet de l’expédition
avaient annoncé l’imminence du désastre.


Son absence avait duré cinq ans ! C’était plus qu’il
n’en fallait pour que les gens de la Terre eussent cessé de penser à lui,
naturellement. Et il était probable que, pendant tout ce temps-là, May
Standish, sa fiancée, le croyant mort, eût trouvé un autre homme sur qui
transférer son amour…


Cependant, revoir May était l’unique pensée de Dick.
Elle incarnait le seul être qui eût quelque importance pour lui sur ce globe
qui roulait, là-bas, très loin, autour du soleil. Son souvenir avait même plus
de prix que ceux de cette inoubliable exploration sidérale !…


 


*


*  *


 


L’attraction de la Terre était devenue très forte à
présent. Dick se secoua pour chasser les pensées qui le hantaient, et il se
consacra plus attentivement aux manœuvres de pilotage. Il vérifia d’un œil
expert les cadrans du tableau de bord, puis il contempla longuement l’aspect de
la boule terrestre. On commençait à y distinguer les lignes confuses des
continents. Les signaux de repérage destinés aux croiseurs de l’espace firent
leur apparition. Dick les connaissait bien. A première vue, il eut tout de
suite l’impression qu’il n’y avait pas grand-chose de changé sur la Terre. Le
monde de 2150 serait sans doute tel qu’il l’avait quitté cinq années
auparavant. Au reste, quels changements auraient pu se produire ? La
structure géographique et politique des pays se trouvait plus ou moins
stabilisée et les zones agricoles avaient été définitivement établies. Au
centre des anciennes îles de Grande-Bretagne  – vers lesquelles la fusée
de Dick fonçait  – s’érigeait la ville de Monopolis, Cité-capitale où
avaient été rassemblés et centralisés tous les pouvoirs qui régissaient les
autres contrées gouvernées par la race britannique, race qui ne se distinguait
d’ailleurs plus des autres catégories humaines du fait que, pendant un siècle,
on avait favorisé les mariages entre gens de différents continents et même
entre gens de différentes planètes.


Au large de l’Atlantique, à mi-chemin entre le
continent américain et les anciennes îles de Grande-Bretagne, l’île du Milieu
se dessinait. C’était une monstrueuse masse de matière synthétique aménagée enîle
flottante, absolument plate et désertique, large d’une centaine de kilomètres
sur une longueur du double. Son aspect était celui d’une plate-forme rocheuse,
désespérément nue, tourmentée par les bourrasques de l’océan. Hans Druger, un
financier hollandais, avait créé cetteîle artificielle en l’an 2016 avec l’espoir
d’en faire un relais de ravitaillement pour les croiseurs transatlantiques et d’en
retirer ainsi de gros bénéfices ; mais ce projet avait échoué et l’île
déserte restait abandonnée à la solitude en attendant qu’un acquéreur assez fou
se présentât pour l’acheter à son propriétaire.


La tache grise de l’Atlantique se précisa dans le
périscope de Dick et les îles de Grande-Bretagne devinrent nettement visibles.
Apparemment, sur cette région du globe terrestre, le matin de mai était
brillant et ensoleillé. Le matin de mai ! Revoir un tel miracle après cinq
années d’absence !


L’étrange sourire mélancolique qu’on voit flotter sur
le visage des vagabonds qui reviennent au pays natal éclaira faiblement la face
rude de Dick. Il tourna ses manettes de contrôle et il vira pour enfoncer le
vaisseau sidéral dans la première couche ionosphérique de la Terre. Alors il
enclencha le contact de ses appareils de radio.


Il articula dans le microphone :


— Dick Blake, navigateur de l’expédition vers
Pluton, appelle la Terre.


Il y eut un silence. Puis, brusquement, le courant s’alluma
dans les récepteurs et le haut-parleur vibra. La voix de l’opérateur terrestre
frémissait d’excitation.


« Message reçu, navigateur Blake. L’expédition
Pluton est définitivement considérée comme perdue depuis deux ans. Donnez votre
position. Terminé. »


C’est avec une sorte d’amertume que Dick répondit :


— je suis le seul survivant. Passez-moi les
instructions pour l’atterrissage. Terminé.


« Prenez le rayon numéro 9 et longez le
Champ numéro 16. La Voie est libre. Terminé. »


Dick fit glisser le curseur de l’appareil spécial sur
les chiffres indiqués par l’opérateur terrestre. Quand il fut sur le rayon
numéro 9, l’écran électronique s’éclaira et une ligne lumineuse, ténue comme un
filament mobile, marqua sa position exacte dans l’éther. Il tourna ensuite une
manette afin d’amener le vaisseau aérien dans la zone d’action du seizième
champ magnétique et, dès lors, le téléguidage prit la fusée en charge.


Dans le périscope, Dick revit des images qui,
autrefois, lui étaient familières : d’énormes cargos transporteurs et des
longs courriers prenaient leur envolée, loin dans l’espace, tandis que, plus
bas dans le ciel, les stratonefs des lignes commerciales voyageaient à une
vitesse folle dans la lumière poudrée de soleil.


Monopolis fit son apparition. Les puissants buildings
de la cité s’érigeaient dans la clarté matinale. Les hautes bâtisses percées de
milliers de fenêtres étaient reliées entre elles par des ponts et des
passerelles métalliques. Les murs des édifices, également métalliques,
scintillaient dans la lumière. Au niveau du sol, les rues et les allées
pédestres faisaient songer à de minces routes encaissées au creux des
montagnes. L’architecture urbaine avait réalisé des progrès extraordinaires au
cours de ce dernier siècle, et le visage d’une ville moderne de l’an 2150 n’était
en rien comparable à celui des cités de jadis.


De nouveau, un sourire mélancolique erra sur les
lèvres de Dick. De revoir ces maisons et ces rues le remuait profondément. Il
avait un peu le vertige à l’idée d’être le seul homme de l’expédition qui
revenait sur Terre…


Monopolis était sans conteste la plus belle ville du
monde. Elle était gouvernée par un Conseil dont les membres, élus par le
peuple, étaient tous soumis à l’autorité suprême de Martin Creyfeld, dictateur
financier, riche industriel, grand politicien dont le pouvoir s’étendait sur
toutes les régions dépendantes de la Cité-capitale.


Dick se demanda si son ami d’enfance, Mark Branscombe,
avait pu, pendant ces cinq années, arriver à réaliser son rêve ambitieux :
devenir, au sein du Conseil, le chef du Département de la Construction. Quand l’expédition
avait pris le départ, Dick avait passé une partie de sa dernière journée avec
Mark et il s’était même moqué des espoirs chimériques, tenaces, de son vieux
copain. Après tout, il n’était pas impossible que Mark eût réussi ! C’était
un garçon intelligent, têtu, volontaire, pas plus sensible qu’une machine à
calculer, d’esprit froid et volontiers cynique…


La voix bien timbrée de la jeune fille qui opérait à
la Station de Contrôle retentit dans le microphone :


« Intersection du rayon numéro 9. Coupez
vos réacteurs. » Dick
obtempéra immédiatement. Sa fusée s’inclina, leva son museau effilé et se mit à
descendre avec lenteur. La cabine de pilotage, soutenue par les engins
gyroscopiques, s’équilibra à la verticale. Enfin, le croiseur toucha terre et
le bourdonnement du courant magnétique s’éteignit.


Le jeune pilote se leva de son siège et s’ébroua. Il
se sentait engourdi, mais une joie profonde l’envahit quand il éprouva de
nouveau cette bonne et réconfortante attraction terrestre qui mettait le point
final à son long vagabondage intersidéral. Il rassembla ses quelques objets
personnels, puis il ouvrit successivement le premier et le second panneau
coulissant de la carlingue et il débarqua.


Il s’arrêta, surpris. Au lieu de la petite troupe
habituelle des mécaniciens de l’aéroport, il vit une foule considérable. Les
caméras de la télévision se mirent à fonctionner, les travellings des reporters
de cinéma s’ébranlèrent, une dizaine de microphones mobiles se dressèrent vers
lui.


— Soyez le bienvenu, Mr. Blake !…


Un élégant personnage s’était détaché de la foule et s’était
précipité vers Dick pour lui agripper le bras.


Avec un enthousiasme très chaleureux, l’inconnu
secouait la main du navigateur.


— Quel événement ! reprit le bonhomme. Quel
miracle ! Je vous félicite de tout mon cœur, Mr Blake ! Je suis le
secrétaire de Martin Creyfeld et je vous présente, au nom de Monopolis, nos
vœux de bienvenue… Un grand banquet a été organisé en votre honneur par le
Conseil, et Martin Creyfeld en personne vous y attend… Votre retour de Pluton
est une chose… une chose absolument sensationnelle !…


Dick bredouilla quelques remerciements confus. Il
avait un petit sourire plutôt embarrassé.


— Je… je suis très touché de l’accueil qui m’est
fait, articula-t-il, mais je… je ne mérite pas tant d’honneur. Mes
quarante-neuf pauvres compagnons qui ont péri sur Pluton auraient aimé vivre ce
que je vis en ce moment, et je vous assure que je pense surtout à eux…


Le secrétaire fit un grand geste pompeux. La main
levée, il déclara :


— Il y aura toujours des victimes parmi les
pionniers, mon jeune ami ! Mais le fait que vous ayez échappé à la mort
est un motif qui justifie amplement notre réjouissance… Vous avez atteint le
point le plus éloigné de notre globe, et vous êtes revenu ! C’est cela que
Martin Creyfeld entend célébrer par un banquet organisé en votre honneur. Venez…
Nous avons tant de questions à vous poser !…


— Je m’en doute, fit Dick avec un pâle sourire.


On ne lui laissa pas le temps de dire autre chose. Il
fut emmené à travers la foule et conduit jusqu’à une limousine atomique, tandis
que la Garde Armée se déployait en cercle autour du croiseur sidéral, afin de
le protéger contre l’avide curiosité des spectateurs.


Quelques minutes plus tard, on déposait le valeureux
pilote de l’espace dans le plus luxueux hôtel du centre de la ville. Un
appartement y avait été réservé à son intention, mais, comme on le devine, il n’eut
guère le loisir d’y goûter le repos et la détente auxquels il aspirait, car on
réclamait partout sa présence. Il prit rapidement une douche, il enfila un
nouveau complet livré par le meilleur tailleur de Monopolis, il fit une brève
déclaration aux correspondants de la presse qui refusaient d’évacuer le hall de
l’hôtel avant d’avoir vu le héros du jour, et alors les réceptions officielles
commencèrent…


 


*


*  *


 


Il était à peu près deux heures du matin, le
lendemain, quand Dick Blake se retrouva en train de se promener, seul et
pensif, le long de la 20e Allée Pédestre, non loin du troisième
quartier résidentiel de la cité.


La fête était finie ! Le bruit des discours et
des applaudissements s’estompait peu à peu dans ses oreilles. A présent, il
avait cessé d’être un invité d’honneur ! On pouvait même parier que les
membres du Conseil ne pensaient déjà plus à lui…


Pendant quelques heures, il avait été un héros, un
personnage célèbre, un glorieux pionnier de l’aventure. Mais, maintenant, plus
personne n’avait besoin de lui et il pouvait s’en aller tout seul dans la nuit,
le cœur lourd de solitude et de tristesse, l’âme remplie d’amers souvenirs.


Pour la première fois, il se demanda s’il n’eût pas
mieux valu mourir avec les autres sur Pluton…


Il s’arrêta et il se laissa tomber sur un banc de bois
de l’avenue. Il releva le col de son manteau et il rentra la tête dans ses
épaules ; la nuit printanière était fraîche. Il contempla d’un œil rêveur
les édifices illuminés de la ville. Qu’allait-il faire désormais ? Où
allait-il s’installer pour renouer le fil de son existence ? Il avait
présentement dans sa poche le chèque de mille livres qui lui avait été remis en
guise de récompense pour son audacieux voyage à Pluton et, en outre, on lui
avait fait plusieurs offres d’emploi. En sa qualité d’ingénieur, il pouvait
aisément trouver une brillante situation dans une des puissantes usines de
Martin Creyfeld… Mais, non ! Rien qu’à l’idée d’accepter un travail qui l’obligerait
à demeurer sur la Terre, un frisson le parcourut : il avait trop la
passion des croisières dans l’espace pour envisager une existence de terrien !


A moins que…


Une pensée hésitait à se préciser dans son esprit. Il
aimait toujours May Standish. Après tout, la jeune fille n’avait-elle pas été
sa fiancée ? Peut-être n’était-elle pas fiancée à un autre ? Et
peut-être accepterait-elle de le revoir, de renouer ces fiançailles qui avaient
été brisées par l’interminable expédition vers Pluton ? Dans ce cas, cela
valait la peine d’accepter un poste d’ingénieur dans une usine…


Le jeune homme sursauta brusquement au son d’une voix
qui venait de se faire entendre derrière lui. Il se retourna.


— Hello, Dick ! répéta la jeune fille.


C’était la voix de May ! Il l’aurait reconnue n’importe
où, cette voix pure et calme !


Il bondit sur ses pieds, contourna le banc et s’arrêta
pour regarder la jeune fille. Elle était ravissante. Elle portait un manteau
gris dont la coupe sobre soulignait la sveltesse et la féminité de son corps
bien proportionné ; un petit chapeau posé légèrement de biais sur ses
jolis cheveux blonds complétait adorablement son exquise silhouette. Elle était
fraîche, élégante avec simplicité, extrêmement séduisante.


— May ! s’écria-t-il tout à coup en la
saisissant dans ses bras.


Il l’embrassa avec fougue et elle lui rendit son
baiser, mais il perçut aussitôt une sorte de réserve dans les effusions de la
jeune fille ; elle se comportait plutôt comme un parent ou comme une ancienne
camarade, que comme une fiancée.


— Ma chérie ! reprit-il, comment diable
as-tu pu me retrouver ici ?


Il prit un peu de recul pour mieux la regarder et il
murmura :


— N’est-ce pas extraordinaire de se rencontrer
dans ce coin de la ville, à deux heures du matin !


— Pas du tout, voyons ! rétorqua-t-elle en
riant. Je…


Il lui coupa la parole :


— Viens t’asseoir sur ce banc et laisse-moi te
regarder encore… Après une séparation de cinq années…


Elle se laissa faire et elle prit place à côté de lui
sur le banc. La vague clarté des buildings et de l’avenue était suffisante pour
qu’il pût examiner ce beau visage auquel il avait tant rêvé. En vérité, May n’avait
pas changé ! Elle avait toujours la même bouche aux lèvres délicatement
ourlées, les mêmes yeux bruns pleins de sensibilité, le même nez fin aux ailes
si gracieusement ciselées. Seule l’expression générale semblait révéler un peu
plus de gravité qu’autrefois…


Il s’enquit en souriant :


— Tu m’as suivi quand j’ai quitté la salle du
banquet d’honneur ?


— Oui… Je me trouvais d’ailleurs parmi les
invités, mais dans le second salon…


— Par exemple ! Et je ne t’ai pas aperçue !…


Il fronça les sourcils.


— Comment as-tu pu assister à cette réception
officielle ? Il n’y avait que des personnalités et des hauts fonctionnaires
du gouvernement…


— C’est Mark Branscombe qui a pu arranger ça pour
moi. Depuis qu’il est membre du Conseil, il a une grosse influence.


Sur le moment même, Dick parut vivement étonné. Puis
il hocha la tête d’un air admiratif.


— Eh bien, il a fait du chemin, ce vieux Mark !
laissa-t-il tomber. Il a donc atteint son but, le petit ambitieux ! Et
quel poste occupe-t-il dans le Conseil ?


— Il est Chef du Département de la Construction…
Il a beaucoup travaillé pendant ces cinq dernières années, je dois dire. Il a
du mérite…


— En effet, admit-il d’un ton songeur, il a du
mérite… Voilà qui nous change de l’époque héroïque où nous luttions tous les
trois pour arriver à quelque chose, n’est-ce pas ?… Nous voulions réussir
ensemble lorsque nous avons quitté l’Université ; mais, à présent, ma foi…
J’ai cinq années de retard dans la course ! Mark est devenu un monsieur
important et puissant… Et toi, May ?…


— Je travaille comme secrétaire au Conseil… Ce n’est
pas encore bien brillant comme situation, du moins au point de vue de mes
appointements, mais c’est un poste d’avenir…


Elle se tut et demeura silencieuse pendant un moment.


— Dick, murmura-t-elle soudain, je pense qu’il
est préférable que je te mette au courant tout de suite… Tu sais qu’il a été
déclaré officiellement que l’expédition Pluton était perdue corps et bien… Cinq
années, c’est long… Surtout sans la moindre nouvelle, sans le plus petit espoir…
Je ne sais pas comment t’annoncer la chose, et cela m’est d’autant plus pénible
que tu as beaucoup souffert, mais… euh…


— C’est au sujet de nos fiançailles, May ?


— Oui… Euh… Comment t’expliquer ? Quand j’ai
compris que tu avais péri avec les autres membres de l’expédition, et que je ne
te reverrais jamais plus… je… j’ai pensé que notre engagement était rompu, forcément.
Je ne voulais pas non plus vieillir seule en cultivant ton souvenir jusqu’à mon
dernier jour… Enfin, tu me comprendras, j’espère ?… Mark était là, c’était
un ami, il était devenu riche et puissant…


— Et tu es devenue sa femme ? acheva Dick d’une
voix blanche.


— Euh… non… pas encore, mais voilà…


Elle éleva un peu la main pour montrer au jeune homme
la bague de fiançailles qui brillait à son doigt. C’était une bague somptueuse,
à vrai dire ! Un splendide diamant-roche de Vénus  – la plus coûteuse
et la plus rare des pierres précieuses ramenées de la planète Vénus  – y
brillait de tous ses reflets bleutés.


— Bigre ! ricana Dick. Je le vois, qu’il est
devenu très riche, notre ami Mark !


Il haussa faiblement les épaules et tenta de sourire.


— Eh bien, c’est regrettable, May, dit-il dans un
soupir. Je n’ai rien à te reprocher, cela va de soi, et j’aurais sans doute agi
de la même manière si les rôles avaient été renversés. J’espère que Mark te
rendra heureuse et qu’il sera pour toi le bon mari que j’avais rêvé d’être… Et
j’espère aussi que… que nous resterons des amis ?…


— Mais, naturellement ! s’écria-t-elle.


Et, dans un élan d’affection, elle l’embrassa.


— Nous nous verrons souvent, j’en suis sûre… et
je…


Dick l’interrompit en enchaînant d’une voix plus sourde,
frémissante d’anxiété :


— Je suppose que rien ne pourrait changer ta
décision envers Mark, à présent que je suis revenu vivant et entier, May ?


Elle se troubla.


— C’est que… je ne… Enfin, tu comprends, c’est
grâce à lui que je suis entrée au Secrétariat du Conseil et jamais je ne
retrouverais une situation aussi intéressante si j’étais congédiée. Tu ne peux
pas te figurer l’influence que Mark possède au Gouvernement ! Et son
pouvoir augmente tous les jours…


— Influence ou pas, je m’en fiche, tu sais !
Ce n’est pas parce que Mark est riche qu’il a le droit d’acheter ton âme et ton
corps ! Sans compter que nous nous aimions et que c’est la fatalité qui a
brisé nos fiançailles…


La bouche du jeune homme devint dure.


— Ecoute, May… Réponds-moi franchement… Tu vas épouser
cet homme par amour ? Ou bien parce qu’il est riche et puissant ?


Elle n’hésita pas :


— Je ne suis plus une enfant, Dick. Tu devrais
savoir que l’amour ne suffit pas pour vivre… La vie est très dure à Monopolis,
crois-moi. Pauvreté est synonyme de misère.


— Je ne suis pas de ton avis. Quand on navigue
pendant longtemps parmi les étoiles, on finit par mesurer l’exacte valeur des
choses et des sentiments. Parlons franc : tu te vends à Mark, nous sommes
d’accord là-dessus ?


— Peut-être…


Les traits légèrement crispés de la jeune fille
donnaient à son visage une expression grave et triste. Elle ajouta :


— Je suis arrivée à l’âge où on pèse le pour et
le contre. Je préfère un mariage sans amour, mais qui me met à l’abri de la
pauvreté, à un mariage d’amour qui sombrerait dans la misère…


— J’ai un chèque de mille livres dans ma poche,
dit-il presque sèchement.


— Je le sais. Mais après ?…


— On verra bien ! Je pourrai toujours
essayer de gagner un autre chèque semblable en pilotant une fusée sidérable vers
un autre Système stellaire ?… il se leva et promena un regard autour de
lui, puis il renversa la tête en arrière pour contempler le haut des buildings
qui brillaient dans le ciel.


— Au reste, conclut-il, j’ai de quoi devenir
riche et puissant, moi aussi… Je vais vendre du miranium !…


May arqua ses sourcils et questionna d’une voix
étonnée :


— Du miranium ?… Qu’est-ce que c’est ?…


— Un métal… Un métal qui occupe la
quatre-vingt-seizième place dans la Classification Périodique des Corps
Chimiques, ce qui lui donne trois points d’avance sur tous les corps
actuellement connus. Hautement instable, d’une extraordinaire beauté, et
probablement très précieux…


La jeune fille resta assise sur le banc, le front
penché, visiblement plongée dans un abîme de réflexions. Dick reprit place à
côté d’elle.


— Ce métal, expliqua-t-il, j’en ai reçu la
formule des Plutoniens… Des Plutoniens de la race souterraine, bien entendu. Ce
sont des êtres d’une intelligence remarquable. C’est eux qui m’ont tiré des
mains de la race infernale qui peuple la surface de Pluton, une race de
créatures électriques dont les hordes cruelles ont tué tous mes compagnons…
Toutes les Cités Souterraines de Pluton sont construites en miranium, et
quand je leur ai demandé la formule du métal, ils me l’ont donnée… Je m’étais
dit que ce serait un nouveau progrès pour les gens de la Terre, l’emploi d’un
métal indestructible, qui résiste à toutes les explosions et à toutes les
érosions, et qui a cependant le lustre du satin, les plus merveilleuses
couleurs de l’arc-en-ciel…


— Cela semble superbe d’après ta description,
admit May.


— J’avais pensé que Mark pourrait m’aider à
trouver des capitaux pour exploiter ma formule. Je suis sûr que certains
financiers seraient enchantés de s’intéresser à une affaire de ce genre…


— Pourquoi veux-tu mêler Mark à cette histoire ?
Essaie plutôt de te débrouiller tout seul, voyons !…


Il réfléchit un peu, puis, d’un air hésitant :


— En réalité, je ne suis guère qu’un navigateur
de l’espace, moi… Un héros que tout le monde a déjà oublié, ou presque !…
Mark connaît des tas de gens que j’ignore : des industriels, des
banquiers, que sais-je ! Après tout, Mark est toujours mon ami…


May se leva lentement et posa sa main sur le bras de
Dick.


— Tu oublies que cinq années ont passé, je crois ?
prononça-t-elle sur un ton mélancolique… Ecoute, Dick. Tu viens de dire que
nous resterons des amis quoi qu’il arrive… Eh bien, laisse-moi te parler en
amie… Mark n’est pas arrivé à la situation qu’il occupe par des gentillesses ni
en traitant les gens comme s’il était leur frère. Il est très dur en affaires,
impitoyable et tendu vers sa seule ambition. Il ne recule devant rien pour
obtenir ce qu’il désire : l’argent, le pouvoir… et moi. Tu étais son ami
autrefois, je le sais, mais je doute que tu le sois encore maintenant. Je te
conseille vivement de garder pour toi une chose aussi importante que cette
affaire de miranium. Ne lui en parle à aucun prix.


— Je ne suis pas un homme d’affaires, hélas !
soupira Dick. Je ne connais rien en chimie, pour commencer. De plus, comment
ferais-je pour monter des usines, pour me procurer des matières premières ?…
Je suis obligé de demander de l’aide. Alors, plutôt que de m’adresser à des
inconnus, à des étrangers qui me voleraient, je préfère m’adresser à un ami… Je
n’ai pas le choix. Et mon seul but est de gagner suffisamment d’argent pour que
tu puisses changer d’avis et revenir vers moi…


May ne répondit pas, mais ses doigts se crispèrent
davantage sur le bras du jeune homme.


— Adieu, Dick, murmura-t-elle d’une voix sourde,
je regretterai toujours que le destin ait arrangé les choses d’une manière si
malheureuse pour notre amour… Nous nous reverrons de temps à autre, je suppose ?…


Il la regarda en silence. Alors, après un bref salut
de la tête, elle s’éloigna et il la suivit des yeux.


Il ne savait pas très bien s’il devait lui en vouloir
ou pas. Evidemment, elle avait le droit de choisir de quelle façon elle
entendait orienter sa vie. Et lui, après tout, qu’était-il, sinon un pauvre
petit vagabond de l’espace ?…


— Oh ! Et puis, zut ! grommela-t-il
sombrement en haussant les épaules.


Il se mit à marcher au hasard. Ce n’est qu’une heure
plus tard qu’il décida de chercher une chambre dans un hôtel plus modeste que
le palace où on l’avait conduit à son arrivée. Il allait essayer d’être économe
et de vivre le plus longtemps possible avec les mille livres qu’il avait
touchées. Il avait besoin de réfléchir longuement avant de se fixer une
nouvelle ligne d’action…


 


*


*  *


 


Le lendemain matin, Dick résolut de faire une visite
au quartier général du Conseil.


Il arriva finalement au soixante-dixième étage d’un
énorme building situé en plein cœur de la ville et il n’eut aucune peine à
trouver les vastes bureaux du Département de la Construction. Il déclina son
nom et demanda s’il pouvait être reçu par le directeur.


Quelques instants plus tard, il se trouvait en
présence de Mark Branscombe. Chose curieuse, ce dernier n’avait pour ainsi dire
pas changé en l’espace de cinq ans. A part quelques cheveux grisonnants aux
tempes, c’était toujours le même homme : assez froid sous une cordialité
évasive et distraite, la bouche dure, les traits impassibles, les yeux d’un
gris impénétrable.


— Il y avait longtemps, n’est-ce pas, Dick ?
prononça-t-il avec un vague sourire en serrant la main de son vieil ami. Prends
une cigarette…


— Merci, dit Blake en refusant d’un petit geste
cordial. Je ne fume plus depuis des années… Quand on passe sa vie dans ces
damnés astronefs, on est forcé de renoncer au tabac. L’oxygène est trop rare et
trop précieux dans les fusées…


— Exact ! Je n’y pensais pas ! approuva
Mark en se calant confortablement dans un fauteuil, le dos tourné vers une
large fenêtre.


La clarté du matin dessinait une sorte de halo autour
de ses cheveux.


— Ta visite me fait plaisir, reprit-il. J’avais
justement l’intention de me mettre à ta recherche quand on t’a annoncé… May m’a
dit qu’elle t’avait rencontré cette nuit, sur un banc de la 20e
Allée…


— Je m’aperçois que les nouvelles vont vite,
observa Dick d’un ton tranquille.


— Elle travaille au Secrétariat et je la vois
pratiquement tous les jours. Je suppose que… qu’elle t’a mis au courant ?


— De vos projets de mariage ? Oui, oui… J’ai
parfaitement compris, du reste. En cinq ans, bien des choses s’oublient.


— Je n’aimerais pas que tu me reproches d’avoir
usurpé ta place dans le cœur de May, plaida Mark avec une douceur trompeuse
dans la voix. C’était le déroulement normal des choses, en quelque sorte… Tu
étais mort, selon toute apparence, et tu sais que nous étions deux à l’aimer…
Par conséquent…


— Bon, déclara Dick avec une soudaine brusquerie,
je ne suis pas venu te voir pour discuter de cette affaire-là. J’ai besoin de
ton aide. J’imagine que tu as une position solide au Conseil ?


— Je suis un ami personnel de Martin
Creyfeld, répondit Mark avec un sourire satisfait, tu vois ce que ça
sous-entend ?…


— Parfait, acquiesça Dick. Eh bien, voici ce qui
m’amène. Je suis en mesure d’offrir au monde  – à tous les mondes de notre
Système Solaire  – un nouveau métal qui résiste à tous les explosifs, y
compris les explosifs atomiques ; qui résiste à tous les acides, à toutes
les érosions quelles qu’elles soient, et qui possède la beauté, la fluidité, le
lustre des meilleurs satins. Qu’est-ce que tu penses de ça ?


— Formidable, murmura Mark en hochant la tête. Mais
qu’attends-tu de moi ?


— On découvre des tas de choses quand on se
balade d’une planète à l’autre… Tiens, regarde…


Dick déposa dans la main de son ami un petit rouleau,
une feuille de métal mince et flexible enroulée sur elle-même.


Il expliqua :


— J’ai la formule… Ce sont les Plutoniens qui me
l’ont donnée, Toutes leurs cités souterraines ont été bâties avec ce métal que
je viens de te décrire. C’est du miranium. Je voudrais que tu intéresses les
gens du Conseil à cette affaire…


— Tu as la formule, dis-tu ?


— Oui, la voici, jette un coup d’œil si tu veux
bien… il tendit à Mark le feuillet de papier qu’il venait de tirer de son
portefeuille. Le visage du jeune directeur demeura impassible tandis qu’il
lisait ce qui se trouvait écrit sur le document. Dick avait traduit en chiffres
et symboles terrestres les indications fournies par les Plutoniens.


— Nous sommes de vieux amis, reprit Dick, et je
te fais pleinement confiance à ce sujet. Je parle surtout des développements
que l’affaire pourrait prendre si le Conseil acceptait officiellement mon offre…
Tu pourrais peut-être fabriquer un premier échantillon d’après la formule et
voir alors ce que tu en penses. Comme tu es architecte, tu verras tout de suite
le parti qu’on peut tirer de ce métal. Après, si tu juges que ça vaut le coup,
nous examinerons le côté commercial de l’affaire…


— Je suis d’accord, acquiesça Mark. Je te
donnerai ma réponse dès ce soir. Vers six heures… Je vais mettre mes chimistes
au travail immédiatement…


Il alla s’asseoir derrière son bureau et appuya sur le
bouton de l’interphone. Une secrétaire arriva une seconde après. Mark lui dicta
les termes d’un reçu, qu’il remit ensuite à Dick en guise de garantie pour le
dépôt de la formule de miranium. Il demanda en se levant pour reconduire le navigateur :


— Maintenant que tu as retrouvé ta vieille
planète natale, tu vas probablement y passer un bout de temps ?


— Je ne sais pas encore… En fait, ça dépend de ce
que tu me diras au sujet de ce miranium…


— Oui, bien sur… A propos, où puis-je te toucher
pour te communiquer les résultats ?


— Au « Comète »… C’est un petit hôtel
très convenable. Je compte y séjourner quelques semaines…


Mark approuva d’un hochement de tête les paroles de
son visiteur Un vague sourire flottait sur ses lèvres. Il murmura négligemment :


— Je veillerai à ce que tu sois bien soigné à ton
hôtel… Le « Comète » m’appartient, figure-toi… Je me suis un peu
occupé d’affaires immobilières pendant ton absence et j’ai réalisé quelques
bons coups en marge de ma carrière officielle…


Les deux hommes se serrèrent la main. Au moment de
quitter la pièce, Dick hésita. Puis, se tournant vers Branscombe, il le regarda
droit dans les yeux et lui demanda :


— Dis-moi, Mark, à propos de May… Tu la
considères sans doute aussi comme une affaire en marge de ta carrière ?…


Il y eut un silence. Finalement, Mark répondit :


— Un homme a besoin d’une femme pour réussir dans
la vie. Le mariage fait partie d’une carrière bien établie…


Dick opina d’un signe de tête évasif, puis sortit.
Immédiatement, Mark reprit place à son bureau et appela à l’interphone le chef
du Département des Laboratoires d’Analyses. Quelques minutes plus tard, un
grand gaillard maigre, au nez en bec de corbin, aux cheveux d’un blond fade,
pénétra dans la pièce. Lui et Mark Branscombe s’entendaient à merveille ;
ils étaient toujours d’accord sur tous les sujets, pour la simple raison qu’ils
savaient tant de choses secrètes l’un sur l’autre qu’ils étaient forcés d’agir
comme des complices plutôt que comme des amis.


— J’ai du nouveau, Vince ! s’écria Mark, les
yeux brillants. Dick Blake vient de me confier une formule qui me paraît
extraordinaire. Il me demande une analyse… Ce pauvre Dick, les voyages à
travers l’espace ne semblent pas l’avoir rendu plus malin. Si la formule de ce
métal est correcte, c’est une histoire dont personne n’a jamais entendu parler,
sauf sur la planète Pluton ! Et ça, on s’en fiche, bien sûr !… C’est
l’Elément 96, hautement instable et radioactif. Tu seras prudent dans tes
manipulations, par conséquent… Si cela donne vraiment ce que j’espère, c’est un
rêve qui devient réalité.


Ebahi, le chimiste se laissa tomber dans un fauteuil
et se mit à étudier la formule que Mark lui avait remise.


Celui-ci reprit d’une voix très excitée :


— Voilà des années que j’essaie de découvrir
quelque chose de nouveau qui me permettrait de concurrencer Martin Creyfeld…
Jusqu’à présent, toutes mes recherches ont été vaines ; les deux ou trois
procédés de fabrication que nous sommes parvenus à mettre au point ont toujours
été devancés par ce damné Creyfeld et ses collaborateurs. Mais, cette fois, je
crois que nous tenons le bon numéro… Si ce merveilleux métal s’avère
réalisable, nous exploiterons le brevet et nous gagnerons un argent fou !…
Et, avec de la galette, je me sens capable de battre Creyfeld sur son propre
terrain !…


— Venez donc au laboratoire… Nous examinerons
cette formule ensemble…


— Oui, c’est une excellente idée, acquiesça
Branscombe.


Il se leva et il suivit le chimiste vers le
département des laboratoires.


 


*


*  *


 


Les deux hommes s’étaient installés dans une des
salles de la section des métaux. Ils étaient seuls, et ils avaient à leur
disposition les instruments scientifiques les plus modernes, les matières les
plus rares.


Silencieux, Mark Branscombe surveillait le chimiste
qui opérait le nouvel alliage selon la formule des Plutoniens. Des creusets
électriques ultramodernes rendaient le travail relativement aisé. Un large
tableau de commandes, hérissé de plusieurs rangées de boutons et de manettes,
déclenchait la mise en marche automatique des fours, des verseurs et des
mélangeurs. En moins de quelques minutes, les minerais les plus résistants
arrivaient au degré de fusion.


Branscombe éprouvait une telle impatience que les
minutes lui paraissaient interminables.


Enfin, le chimiste annonça :


— Dans quelques instants, nous aurons le résultat…
Les refroidisseurs électriques sont allumés… Vous ne pouvez rien voir pour le
moment à cause des écrans antiradiations, mais le traitement est pratiquement
terminé.


Effectivement, les signaux rouges s’éteignirent les
uns après les autres, et, au tableau des commandes, trois lampes vertes s’allumèrent.
Le ronflement des refroidisseurs cessa. Il y eut une série de déclics
automatiques, puis, sur le plateau de sortie du creuset, la matrice vint se
renverser et les deux hommes aperçurent l’échantillon du nouveau métal. C’était
un curieux fragment dont la teinte irisée offrait des reflets chatoyants, et
qui possédait en outre une luminescence de toute beauté. On eût dit que d’innombrables
petites lumières invisibles brûlaient dans la masse même du métal.


— Fantastique ! articula Branscombe,
émerveillé. De ma vie je n’ai vu un métal pareil !…


Le chimiste n’avait pas l’air très impressionné par le
bel aspect de son échantillon. En fait, il considérait l’affaire sous un angle
purement professionnel, et sa tâche n’était pas finie. Il amena vers le centre
du laboratoire un volumineux appareil monté sur roues, et il entreprit une
série d’épreuves de contrôle.


A mesure qu’il passait d’un détecteur à l’autre, il donnait
d’une voix sèche les indications :


— Densité : trois cents… Radioactivité :
zéro à la température actuelle. Instabilité : légère, mais croissante
quand la température augmente…


— Peu importe le fignolage, mon vieux, grommela
Mark. La matière est-elle utilisable comme métal ?


— Oui, mais dans des conditions déterminées.


— N’est-elle pas susceptible de produire des
effets dangereux sur les personnes qui la manient ?


— Absolument pas à la température présente. Mais
il est à craindre que si la température montait d’une manière particulièrement
aiguë, des mutations de radioactivité surgiraient. Etant donnée la place élevée
que cette matière occupe dans la Table Périodique, elle se trouve à la limite
de l’instabilité. Comme la plupart des métaux du groupe supérieur, ce miranium
peut se changer brusquement en Dieu sait quoi dans certains cas extrêmes…


— Rien de tel ne se produira ! répliqua
Branscombe en se frottant vigoureusement les mains d’un air content. Du moment
qu’il y a moyen de le plier, de le travailler, de le souder, c’est ce qui
compte. Nous pourrons l’employer pour construire des villes d’une beauté jamais
égalée ! Le rêve des architectes ! De plus, ce miranium résiste à
toutes les attaques, paraît-il. Nous allons bâtir des cités extraordinaires !
Des cités plus belles, plus solides, plus glorieuses que tout ce que les hommes
ont pu réaliser jusqu’à ce jour !…


Branscombe s’exaltait. Mais le chimiste jeta un coup d’œil
froid sur l’échantillon de métal et marmonna entre ses dents :


— Je ne vois pas très bien où vous la
construirez, votre ville extraordinaire ! Tous les pays du monde ont déjà
leurs propres villes, et, en ce qui concerne Monopolis, Martin Creyfeld détient
le contrôle absolu sur toutes les constructions.


Après un moment de silence, Mark prononça sur un ton
rêveur :


— Je pense à l’île du Milieu… je suis sûr que je
pourrais racheter l’île artificielle pour quelques milliers de livres et lui
donner une valeur de plusieurs millions !… Ce serait formidable ! Je
bâtirais une nouvelle ville : Branscombe-City ! Ma ville ! Et j’y
ferais venir tous les gens qui cherchent un repos, une évasion ; tous les
gens qui en ont assez de vivre dans les villes gouvernées par ce dictateur de
Creyfeld… Je deviendrais son rival, mais je pourrais soutenir le combat contre
lui et même accéder au pouvoir suprême… Les villes de Creyfeld peuvent être
attaquées, tandis que ma ville, non ! Ma ville en miranium serait
invulnérable…


— Et Blake ?


— Oh, je m’arrangerai bien pour me débarrasser de
lui ! C’est un naïf… J’inventerai une histoire quelconque et je suis sûr
qu’il la gobera. Blake ne compte pas.



CHAPITRE II


 


Dick était sur le point de sortir de sa chambre d’hôtel,
le soir de ce même jour, quand l’avertisseur du visiphone se mit à vibrer. Il appuya
sur le contact et le visage de Mark Branscombe se dessina sur l’écran blanc de
l’appareil.


— Hello, Mark ? fit le navigateur en
adressant un sourire à l’image de son copain. C’est au sujet du miranium que tu
m’appelles ?


— Oui, c’est bien ça ! Mes chimistes ont
étudié l’affaire. Ce métal est assez intéressant, surtout pour sa durabilité. A
quel prix vendrais-tu ta formule ?


— Pas question de vendre, voyons ! J’ai l’intention
d’exploiter moi-même le miranium… Mes conditions sont les suivantes :
cinquante pour cent des bénéfices pour moi, et cinquante pour cent pour toi…


— Oui, je vois…


Sur l’écran, le visage de Mark se crispa légèrement.
Puis, avec un brusque sourire amical, l’architecte déclara :


— Eh bien, ça me convient parfaitement !
Veux-tu passer à mon bureau demain matin, Dick ? Le contrat sera prêt et
nous le signerons tous les deux…


— Entendu ! acquiesça Dick.


Le cadran du visiphone s’éteignit. Dick réfléchit un
instant. Il était près de huit heures du soir, et Mark se trouvait toujours à
son bureau ; il y avait donc des chances que May fût seule chez elle, à
son appartement, et qu’il pourrait l’atteindre. Il appuya derechef sur le
bouton du visiphone et demanda le numéro de la jeune fille. Trois secondes plus
tard, le frais visage de May apparaissait sur l’écran. On voyait à son
expression qu’elle était surprise de contempler l’image de Dick sur son propre
appareil.


— Ah, ça, par exemple ! s’écria-t-elle
joyeusement. Comment as-tu trouvé mon numéro, Dick ?


— Je suis passé au Bureau d’Information, et on me
l’a communiqué, ce n’est pas plus sorcier que ça ! Je voulais simplement m’assurer
que tu étais chez toi… J’arrive dans dix minutes !…


— Mais… pourquoi ? questionna-t-elle d’un
air embarrassé.


— C’est important ! Je t’expliquerai !
il raccrocha et il quitta rapidement sa chambre. Un des hélicotax de l’hôtel le
transporta par-dessus les hauts buildings du centre de la ville jusqu’au
quartier résidentiel où la jeune fille habitait.


La porte de l’appartement s’ouvrit au premier coup de
sonnette, May ayant reçu l’image de son visiteur par le truchement de l’œil
photo-électrique.


Le jeune homme traversa le long couloir au bout duquel
May l’attendait.


— Que se passe-t-il ? interrogea-t-elle avec
une pointe d’anxiété dans la voix.


— Je vais te dire…


Elle referma la porte du petit salon où elle l’avait
introduit et elle le scruta d’un air intrigué. Alors, sans transition, il prit
la jeune fille dans ses bras, l’embrassa tendrement, puis lui fit un large
sourire.


— Voilà, commença-t-il, j’ai pris une grave
décision, May… Il y a cinq ans, lorsque je suis parti avec l’Expédition Pluton,
nous nous aimions. Nous étions tout l’un pour l’autre, tu t’en souviens… Eh
bien, maintenant que je suis revenu sain et sauf, il n’y a pas de raison de
renoncer à nos anciens projets ! Tu es ma fiancée comme autrefois, et il n’y
a rien de changé entre toi et moi !…


— Tu oublies Mark ! s’écria-t-elle,
interdite et visiblement bouleversée.


— Pas du tout ! J’ai vu Mark et nous avons
parlé de toi… Il ne t’épouse nullement par amour, sache-le ! Il t’épouse parce
que cela ferait partie d’une carrière honorable et réussie, c’est lui-même qui
me l’a dit !…


May s’avança lentement vers la fenêtre du salon. Le
front contre la vitre, elle fit semblant de regarder ce qui se passait au
dehors. Dans la cheminée, le foyer électronique brûlait et ses jolies lueurs
rouges mettaient une note confortable dans la pièce. L’ameublement était doux,
sobre et élégant. Un téléviseur transmettait présentement une pièce de théâtre
émise par une station de Mars.


May se retourna et murmura d’un ton neutre :


— Je connais parfaitement les dispositions de
Mark à mon égard, Dick… Mais je tiens à garder mon emploi au Secrétariat du
Conseil…


— Je comprends ton point de vue, admit-il d’abord
en hochant la tête. Mais si la sécurité est une grande chose, elle n’est pas
tout ! Désormais, je prends sur moi le soin de ton avenir. Je viens de
recevoir le résultat de l’analyse du miranium. Ce résultat est décisif :
le miranium est une merveille, et je vais gagner beaucoup d’argent. C’est avec
Mark lui-même que je vais exploiter ce filon…


May fronça les sourcils.


— Comment ? Tu as parlé de ta formule à Mark ?
Malgré mes avertissements ?


— Oui… J’avais besoin de lui. Mais tu peux être
bien tranquille, je ne me laisserai pas duper ! Nous allons signer un
accord, un contrat, si tu veux ; nous partagerons les bénéfices moitié
moitié.


— Et tu crois que Mark va respecter ses
engagements ?


— Il sera bien obligé d’être loyal ! Il n’y
a pas moyen de fabriquer du miranium en secret, voyons ! Or je pourrai
contrôler toute la production… Bref, c’est enfin le commencement du succès et
de la richesse. Je pense que cela suffit pour que nous puissions envisager l’avenir
ensemble ?…


Elle ne répondit pas. Le front baissé, elle se
mordillait les lèvres d’un air soucieux. Tout à coup, l’avertisseur d’entrée se
mit à tinter doucement et l’œil photo-électrique de la porte du palier
communiqua le portrait de Mark Branscombe. May parut vivement contrariée.


— Je savais qu’il allait venir, chuchota-t-elle.
C’est pour cela que ta visite m’ennuyait un peu…


— Et alors ? rétorqua Dick. Nous sommes de
vieux amis, il me semble. Fais-le donc entrer…


Le jeune architecte fit son entrée. Sanglé dans un
splendide habit de soirée, il affichait un grand air de puissance et de
supériorité. Surpris, il s’écria en considérant la jeune fille :


— Mais… tu es en retard, ma parole !


Il arqua ses sourcils en voyant Dick. May prit les
devants et balbutia sur un ton d’excuse :


— Je… euh… Dick est venu me dire bonsoir…


— Vraiment ? ricana Mark assez froidement.
Je suppose qu’il désire renouer vos liens d’amitié et… et reprendre un bien qui
ne lui appartient plus ?


Les joues de May s’empourprèrent. Mais Dick ne lui
laissa pas le temps de répondre ; d’un ton rogue il grommela :


— Ce que tu dis là n’est guère gentil, Mark…
Ai-je l’air de quelqu’un qui vole le bien d’autrui ?


— Excuse-moi, reprit Mark avec plus de
cordialité, j’ai la fâcheuse habitude de dire trop franchement ce que je pense…
Cependant, j’estime qu’il serait préférable de mettre les choses au point une
fois pour toutes… May peut difficilement se partager entre le Chef du
Département de la Construction de Monopolis et un pilote de fusée
interstellaire…


Dick lança avec une ironie amère :


— Mes titres font piètre figure à coté des tiens,
je suis forcé de le reconnaître ! Tu présentes les choses avec habileté !…


— Nullement ! rétorqua Mark d’un air pincé.
Je présente les choses telles qu’elles sont… May n’est plus une enfant, et elle
doit savoir ce qu’elle attend de la vie…


Un silence pénible plana dans le salon. A la fin, May
articula d’un air contraint :


— Je me rends parfaitement compte que ce que je
vais dire me coûtera mon emploi au Secrétariat, et que, de plus, je serai
inscrite sur la liste noire de tous les Départements Officiels… Mais tant pis !…
Je ne puis pas agir contre mes propres sentiments. Il vaut mieux que tu t’en
ailles, Mark. Puisque Dick est revenu sain et sauf, mon cœur lui appartient… Ce
projet de mariage entre toi et moi n’est plus réalisable. C’est Dick que j’aime
et… et j’espère que tu ne m’en voudras pas, Mark…


Branscombe fit une grimace affreuse.


— Tu es folle ? gronda-t-il en dardant sur
May un regard plus dur que la pierre.


Dick intervint et déclara d’un ton catégorique :


— Allons ! Les jeux sont faits, Mark !
Nul d’entre nous n’est responsable des événements tragiques qui ont provoqué ma
trop longue absence ; mais il est juste que je reprenne celle que j’aime.
Je vais épouser May et il faut que tu en prennes ton parti loyalement, sans
aigreur.


— Très bien ! dit Branscombe d’une voix
sèche. Je n’ai pas l’habitude de gaspiller mon temps à lutter pour des causes
perdues ! Surtout pour une histoire de femme !


— Quant au miranium, enchaîna Dick, je suppose
que lu ne désires plus devenir mon associé ? Dans ce cas, j’exploiterai
seul ma formule…


Mark fit quelque pas dans le salon, tira nonchalamment
une cigarette de son étui, l’alluma, aspira une bouffée de fumée, puis murmura :


— Les affaires et les sentiments sont deux
domaines distincts, je crois ? Notre accord demeure tout à fait valable
et, si tu tiens ta parole, nous marcherons ensemble pour produire du miranium
en quantités énormes. Tu gagneras beaucoup d’argent, moi de même. J’ai déjà
commencé des tas de démarches, du reste. J’estime que cela n’a rien à voir avec
May…


Il y avait dans le ton de Branscombe quelque chose de
bizarre, une vague inflexion de méchanceté, de triomphe. Dick et May devinèrent
qu’il avait encore une nouvelle à leur annoncer. En effet, après un moment, et
tout en contemplant la fumée de sa cigarette, Mark prononça :


— Les démarches que j’ai faites ont un motif bien
précis… Il y a un produit qui nous manque pour produire le miranium, un produit
extrêmement rare sur la Terre : le tilanium-16. Nous en possédions
quelques grammes au laboratoire, mais c’est tout à fait par miracle. En
réalité, le tilanium-16 est pratiquement introuvable sur nos planètes : je
suppose que c’est un produit qui appartient typiquement à Pluton ?… Pluton
est, comme chacun sait, la brebis galeuse de notre Système Solaire. Voilà une
planète absolument différente des autres ! Il faudrait qu’elle nous
fournisse au moins une tonne de tilanium-16… Faute de cela, impossible de
fabriquer le merveilleux miranium.


Branscombe écrasa nerveusement sa cigarette dans un
cendrier, et il conclut :


— La suite dépend de toi, Dick. Si tu te sens le
courage d’aller chercher du tilanium-16, notre fortune est assurée. Sinon, il
faut renoncer à notre projet…


Le visage de Dick s’était assombri. Après un long
moment de réflexion intense, il laissa tomber :


— S’il en est ainsi, je retournerai sur Pluton.
Je sais où se trouvent les carrières de Tilanium-16… Si tu peux m’obtenir une
licence pour piloter la Fusée R.X.G.D. je me fais fort de te ramener ce que tu
me demandes…


— Bon, acquiesça Mark avec un bref hochement de
tête. Quand tu seras de retour, nous pourrons nous mettre au travail et je puis
te garantir des commandes fabuleuses… Maintenant, je vous laisse…


Il eut un sourire affreusement cynique.


— Les heureux tourtereaux ! murmura-t-il à
mi-voix.


Il sortit sans tendre la main ni à elle ni à lui.
Quand la porte du palier se referma, May poussa un long soupir. Dick la regarda :


— Tu regrettes, May ?


— Non, absolument pas ! Je suis heureuse d’avoir
deviné son véritable caractère avant de l’avoir épousé…


Elle ôta d’un geste décidé l’anneau qui brillait à son
doigt.


— Je vais lui renvoyer cette bague… Je suis sûre
que je trouverai, dès demain matin, une lettre me congédiant, posée bien en
évidence sur ma table de travail…


— Ne te tracasse pas, mon chou… Quand je reviendrai
de Pluton, nous aurons un avenir magnifique devant nous. Et, quoique je ne
considère plus Mark comme un ami personnel, je ne suis pas fâché de l’avoir
avec moi dans cette affaire ; c’est un excellent commerçant, un industriel
rapace ; tu verras qu’il saura tirer le maximum de bénéfices de notre
procédé de fabrication…


De nouveau May soupira.


— Et pendant que tu seras parti, répondit-elle,
moi je serai seule, complètement à la merci de cet intrigant.


Elle secoua la tête.


— Non, Dick, ça ne me plaît pas du tout, cette
idée de rester seule sur la Terre pendant que tu navigues vers Pluton. Je crois
que je vais t’accompagner, toute réflexion faite. Rien ne me retient ici, rien
ne m’empêche d’aller avec toi.


Dick fit une moue perplexe.


— Tu sais, ma chérie, ce n’est pas si simple. Tu
n’as jamais fait de voyage dans l’espace et tu ne soupçonnes pas ce qui t’attend.
Quitter la Terre et s’enfoncer dans le Vide, c’est une épreuve plus redoutable
qu’on ne le croit généralement… Rien ne prouve que tu sois de taille à
supporter un tel voyage.


— Penses-tu ! répliqua-t-elle, incrédule.
Les croiseurs emportent chaque jour des gens vers les planètes intérieures, et
les passagers supportent fort bien ces voyages…


— Ce n’est pas du tout pareil, voyons ! Les
croiseurs des lignes régulières sont tous munis de stabilisateurs automatiques
et les effets d’accélération sont neutralisés d’une façon parfaite. Or il n’y a
rien de semblable dans les fusées du type R.X.G.D., spécifiquement conçues pour
l’exploration. Non, franchement, je pense qu’il est plus prudent que tu restes
ici, ma chérie.


— Je ne suis pas de ton avis !
déclara-t-elle d’une voix résolue. Quoi qu’il arrive dans ta fusée, je me
sentirai cent fois plus en sécurité que seule avec Mark dans les alentours…


Dick n’insista pas. Au fond, l’idée d’avoir May près
de lui comme assistante l’enchantait. Et, de plus, puisqu’elle allait devenir
la femme d’un navigateur sidéral, autant qu’elle fît son apprentissage des
longues croisières dans le Vide.


Il eut un sourire et murmura :


— Si nous allions acheter une nouvelle bague pour
toi, ma chérie ? Mais, cette fois, une bague un peu différente… Une
alliance, pour parler clairement…


— Comme tu es pressé, mon chéri, railla-t-elle
avec une infinie tendresse.


— Bien sûr ! Je ne voudrais pas que ton
doigt s’enrhume, à présent que tu lui as enlevé cet énorme bijou de Mark… Et
puis, si tu veux m’accompagner à Pluton, il faut que nous soyons mariés…


— Je suis heureuse, Dick, murmura-t-elle en se
jetant dans les bras du jeune homme.


Il l’embrassa avec passion.


— Je vais m’habiller, dit-elle en se dégageant.
Puisqu’il en est ainsi, nous irons chercher cette bague tout de suite…


 


*


*  *


 


Dans son fastueux appartement privé, Mark Branscombe
méditait. Il s’était laissé choir dans un profond fauteuil de cuir, près de la
baie vitrée donnant sur la ville, et il fumait une cigarette après l’autre,
tout en réfléchissant.


Soudain, il se leva et il demanda une communication au
visiphone.


— J’ai besoin de vous, Bedford, dit-il d’une voix
sèche. Venez immédiatement.


Dix minutes plus tard, l’homme en question pénétrait
dans la vaste pièce où Branscombe l’attendait.


— J’ai du travail pour vous, annonça Mark sans
préambule. Pour vous et pour les autres…


Il chassa d’une chiquenaude une poussière de tabac
tombée sur le revers de son habit.


Bedford n’avait pas bronché. C’était un petit homme
trapu, aux épaules puissantes, aux yeux inexpressifs. Sa nuque épaisse et
courte lui donnait une allure de taureau.


On sentait à son attitude qu’il était prêt à faire n’importe
quoi pour mériter les faveurs de Branscombe. Sa physionomie était un mélange de
cruauté, de bestialité servile, de ruse. Même un crime ne semblait pas devoir l’effrayer
beaucoup.


— Voici ce qui se passe, expliqua Branscombe en
évitant de regarder son interlocuteur, Dick Blake et May Standish doivent
partir incessamment pour Pluton… Selon toute vraisemblance, le départ aura lieu
demain et il s’agit de la Fusée R.X.G.D. avec laquelle Blake est revenu de
cette fameuse expédition. Le lancement de la Fusée aura lieu à la piste n° 1…


Branscombe prit un temps, puis, venant vers Bedford et
le dévisageant froidement, il articula :


— Votre mission est la suivante : vous
surveillerez les préparatifs de départ de l’engin et vous guetterez attentivement
le moment où les techniciens auront rechargé les réacteurs. Vous vous
arrangerez alors pour substituer aux blocs de combustibles d’autres blocs que
vous aurez trouvé dans mon laboratoire personnel.


— Très bien, acquiesça Bedford. Quand pourrai-je
prendre livraison de ces blocs de rechange ?


— Dès demain, à l’aube. Je vais y travailler
cette nuit… La Fusée R.X.D.G. est munie de turbines atomiques internes et
externes du type courant, et, comme vous le savez, l’énergie est fournie aux
réacteurs par des lingots de cuivre pur qui se désintègrent dans les matrices
principales des moteurs. Si on remplace ce cuivre pur par un métal frelaté,
bien des choses peuvent se produire… Mon intention est de fabriquer du combustible
qui donnera un ravitaillement normal pendant une bonne moitié de la course, ce
qui portera l’appareil jusque dans la région des astéroïdes. Après…


Branscombe termina sa phrase par un geste de la main
qui voulait dire : « Ils tomberont en panne en plein milieu de l’espace,
et l’affaire sera réglée… »


— Faites-moi confiance, grommela Bedford avec un
sourire sinistre, tout se passera comme vous le désirez. Mais… je suppose que
vous avez certaines raisons pour me charger d’une mission pareille ? Je
croyais que May Standish était votre fiancée, et que ce navigateur faisait
partie de vos amis intimes ?


— Je vous raconterai cela plus tard, mon cher. Le
nœud de l’histoire est un certain métal qui s’appelle miranium… Et je suis
arrivé à la conclusion qu’il valait mieux que je sois seul à exploiter cette
extraordinaire découverte…


L’inquiétant bonhomme opina d’un bref hochement de
tête, puis il posa encore quelques questions pratiques avant de se retirer,
immédiatement après son départ, Mark Branscombe se rendit dans son laboratoire
privé, situé non loin de son appartement, dans le même building.


 


*


*  *


 


A la suite d’une longue entrevue avec le Directeur des
Missions Sidérales, Dick obtint l’autorisation de retourner vers Pluton à bord
de la fusée spéciale. Il fut même félicité pour le courage scientifique dont il
donnait la preuve. On lui signa un ordre officiel qui stipulait le but de son
expédition : « Etudes en vue de la création d’une nouvelle ligne
de croisière vers les régions extrêmes de l’espace ».


Mais le visa de May fut beaucoup plus difficile à
décrocher. Finalement, pour vaincre la résistance des autorités, la jeune fille
rédigea elle-même un ordre de mission sur un papier à en-tête du Conseil et
elle le signa d’un nom illisible. Selon ce faux document, elle était chargée
des travaux auxiliaires de l’expédition : photographies, sondages,
contrôles, etc.


Avant que l’Administration ne s’aperçoive de la ruse,
May serait loin ! Car le départ était fixé au lendemain, et les
administrations ne fonctionnent jamais très vite, comme chacun sait.


Effectivement, tout se passa sans le moindre incident.
Après une journée de détente, Dick et son assistante consacrèrent encore
quelques heures à l’achèvement de leurs préparatifs personnels, après quoi ils
se rendirent au terrain de navigation aérienne où ils arrivèrent à trois heures
du matin. Les équipes de nuit avaient terminé les habituelles vérifications
mécaniques, et la Fusée R.X.G.D. n’attendait plus que ses occupants. A part les
mécanos, il n’y avait personne sur la piste n° 1. Dick avait insisté pour que
son départ ne fût pas ébruité.


L’aube n’allait pas tarder à poindre quand le
navigateur et la jeune femme pénétrèrent dans la carlingue de l’appareil. Le
pilote vérifia promptement les commandes, les vannes d’aération, les
indicateurs de combustible et de pression. Il actionna ensuite le dispositif de
fermeture automatique de la fusée qui était obligatoirement pourvue de doubles
cloisons étanches, l’une isolant la cabine à l’intérieur même de la coque, l’autre
constituant le blindage externe.


— Couche-toi, May, ordonna-t-il à la jeune femme
en lui désignant la couchette inférieure de la cabine. Tu vas subir une
terrible secousse, je te préviens ! Au moment où nous sortirons des zones
d’attraction de la Terre, tu auras l’impression que tu traverses l’enfer. Donc,
prépare-toi et attache bien tes sangles. Après, ce sera moins dur… Mais je te
demande de suivre minutieusement toutes mes recommandations. Tu n’as aucune
expérience dans ce domaine, or je suis officiellement responsable de toi…


Ils échangèrent un sourire, et elle fit ce qu’il avait
commandé.


Dick se tourna vers son tableau de bord et cria dans
le microphone :


— Eloignez-vous des tuyères, je mets le contact !


Les mécanos s’écartèrent promptement de la fusée. Un
vrombissement déchira l’air. Soixante secondes encore. Dick actionna une
manette et fixa son regard sur un cadran.


— 48… 47… 46… détailla-t-il à haute voix.


L’aiguille des gros réacteurs grimpait rapidement et
le pilote déclenchait l’un après l’autre les contacts de la chambre de feu des
puissants propulseurs atomiques du groupe de lancement.


— 30… 20… 10…


Par-dessus son épaule, il jeta un ultime regard vers
May.


— Attention ! cria-t-il… 4… 3… 2…


Et, brusquement, avec une violence rageuse, l’énergie
atomique fusa dans les turbines.


Pendant quelques secondes, le changement de pression
fut tel qu’on eût dit qu’une force de plusieurs tonnes écrasait l’air à l’intérieur
de l’engin. S’arrachant du sol et s’élevant droit vers la hauteur du ciel, la
fusée décolla dans une prodigieuse vibration, pareille à un projectile infernal
qui se lance de toutes ses forces à l’assaut des invisibles murailles de la
gravitation terrestre.


May se sentit littéralement aplatie par la secousse de
l’envol. Les nerfs crispés, les muscles contractés, elle se recroquevilla sur
la couchette. Son cœur et ses poumons subissaient une oppression terrible et,
soudain, elle dut appuyer ses paumes sur ses paupières fermées ; des
flammes rouges tournoyaient dans sa tête et semblaient éclater dans son
cerveau, tandis que la compression de l’air autour de la fusée lui gonflait les
tympans.


Courbé en deux dans son fauteuil de pilotage, Dick, le
visage en sueur, continuait à tourner la manette des vitesses. Bien que cette
épreuve lui fût familière, elle n’en demeurait pas moins pénible. Ses
avant-bras étaient coincés dans des étaux de cuir fixés aux appuis du fauteuil
et, grâce à ce dispositif indispensable, il pouvait conserver la précision de
ses gestes en dépit de la pression intérieure. Les aiguilles des cadrans
poursuivaient leur progression, et l’indicateur de combustible entamait sa
ronde.


Dick, haletant, épiait le vrai moment décisif du
décollage : le moment où la fusée serait libérée de ses liens terrestres.


Tout à coup, May se mit à gémir d’une voix toute
rauque et tragiquement douloureuse :


— Dick !… Dick !… Je… je suis… à bout…


Il lui jeta un bref regard. Elle avait les traits
convulsés comme une moribonde. La pression sauvage qui malaxait l’astronef
ébranlait profondément l’organisme de la jeune fille.


Par bonheur, un changement se manifesta soudain dans le
comportement de la fusée. Un voyant vert venait de s’allumer au tableau de
bord, annonçant l’irruption hors du champ d’attraction de la Terre. Dick
inversa aussitôt une manette et poussa les contacts qui mettaient l’appareil en
vitesse de croisière. Les réacteurs de lancement s’éteignirent, et la fusée
glissa dans le vide intégral.


Désormais, il n’y avait plus qu’à maintenir une
alimentation constante des turbines internes afin d’empêcher une éventuelle
perte de vitesse et maintenir le magnétisme de la pesanteur artificielle à l’intérieur
de la carlingue. Cette dernière manœuvre terminée, le pilote s’épongea la face
et se leva. May semblait évanouie. Ses cheveux et ses joues étaient mouillés de
transpiration. Pâle et défaite, les paupières baissées, elle avait l’aspect d’une
morte.


Se penchant sur elle, Dick lui caressa le front. Puis,
sans s’alarmer, il alla chercher dans une armoire de la cabine un flacon et un
linge, et il frictionna activement le visage de sa passagère. Elle ouvrit enfin
les yeux, respira profondément, essaya un faible sourire.


— Bravo, ma chérie ! plaisanta-t-il. Tu as
eu beaucoup de cran. Maintenant, le plus dur est passé. Nous voguons dans l’espace…


— Eh bien… tant mieux… soupira-t-elle, encore
étourdie. J’ai cru que mon cœur allait me sortir de la bouche…


— Je t’avais prévenue, mon chou. La Terre ne
lâche pas facilement ses enfants… Mais c’est fini, tu peux reprendre ta vie
normale, exactement comme sur notre bonne vieille planète… Et si tu veux la
contempler, regarde par le hublot, tu la verras…


May se leva. D’un pas vaguement incertain, elle alla
jusqu’au hublot. Sur le moment même, elle demeura muette de saisissement. Le
spectacle était d’une indicible beauté. Dans l’immensité grandiose du Vide, la
Terre se présentait comme un disque vert nimbé d’un cercle rose dont la lumière
irisée se détachait sur un fond noir semé d’étoiles infinies.


— C’est merveilleux, balbutia-t-elle… C’est
bouleversant…


— Hum, approuva-t-il laconiquement, on ne peut
pas s’empêcher d’être ému par cette vision. Bien que j’y sois habitué, lorsque
je vois notre humble petite boule terrestre qui se promène dans l’Espace, ça me
fait quelque chose… Et dire qu’on se tourmente pour des queues de cerises dès
qu’on est de retour sur la Terre !


Il haussa les épaules.


— A présent, May, reprit-il en changeant de ton,
il faut que nous nous organisions. Nous avons un long voyage devant nous, un
très long voyage même, et il s’agit de bien se répartir nos tâches. Tu te
chargeras des besognes domestiques et des comptes rendus télescopiques. Moi, j’assume
la navigation.


— A tes ordres, acquiesça-t-elle sans détacher
ses yeux du spectacle magnificent qu’elle découvrait par le hublot. Mais, de
grâce, accorde-moi encore un instant…


Très au loin, brillait une demi-lune qui semblait faire
mouvoir autour de sa périphérie de vivantes lueurs d’une somptueuse teinte
vieil-or. Plus loin encore, dans un jaillissement de lumière d’un éclat presque
intolérable, le soleil resplendissait, inondant de ses feux éblouissants les
étendues illimitées des ténèbres sidérales.


 


*


*  *


 


May Standish ne tarda pas à connaître l’épuisante
monotonie des longues randonnées spatiales. Comme un projectile perdu dans l’infini,
la fusée traversait l’univers muet du Vide. Aux heures creuses et pendant les
repos, le mécanisme du pilotage automatique assurait la marche du croiseur ;
mais, très souvent, Dick s’installait devant son tableau de bord pour diriger
lui-même la navigation et procéder aux contrôles de sa route invisible.


Les heures devinrent bientôt des jours  – s’il
est permis de parler d’une manière terrestre dans un monde qui avait cessé de l’être.
Les orbites de la Lune et de Mars furent dépassées, puis vinrent les
astéroïdes, ces vastes champs d’espace où pleuvaient continuellement de
redoutables corpuscules célestes, entre Mars et Jupiter. Et, en dépit de la
vitesse stupéfiante de la Fusée R.X.G.D., celle-ci paraissait figée dans une
étrange immobilité au sein des abîmes immatériels où les étoiles, clouées sur
le fond des inconcevables lointains, semblaient également privées de mouvement.


Lorsque l’orbite gigantesque de Jupiter eut été
franchie, Dick manifesta une vive satisfaction.


— Nous approchons, murmura-t-il en vérifiant sa
position sur les cartes astrales. Nous avons marché à une vitesse moyenne surprenante,
presque la moitié de la vitesse de la lumière !…


Et il ajouta :


— Quand les trois planètes géantes qui se
trouvent sur notre parcours auront été dépassées, nous mettrons le cap
directement sur Pluton…


— Tu as l’intention d’atterrir du premier coup
sur Pluton ? questionna la jeune femme.


Elle occupait de nouveau sa place favorite, c’est-à-dire
près du hublot central, et elle contemplait l’ensemble prestigieux des galaxies
de la Voie Lactée, une poussière de féeriques lumières dont les pâles reflets mettaient
une teinte ivoirine sur son visage.


— Non, répondit-il après un instant de réflexion,
je me servirai des grappins magnétiques pour charger le tilanium. Je ne tiens
pas du tout à me poser sur cette dangereuse planète !… Les Plutoniens
souterrains ne seront peut-être pas en mesure de nous aider, et les êtres qui
peuplent la surface nous sont farouchement hostiles…


Tout à coup, Dick tendit l’oreille et fronça les
sourcils. Il avait eu l’impression de percevoir un léger changement dans le
régime régulier des turbines atomiques internes.


— Que se passe-t-il ? demanda May en voyant
son air anxieux.


— Je…


Il se tut et il pencha la tête pour écouter plus
attentivement.


— Sacrénom ! fit-il sombrement. Cette fois
je suis sûr de ne pas me tromper, notre moteur a des ratés !


Il n’avait pas achevé sa phrase que les turbines se
bloquèrent. Cela ne dura que quelques secondes, puis les pulsations reprirent,
mais ce bref intervalle en course libre avait secoué la fusée dans l’Espace
comme si une main herculéenne lui eût donné une chiquenaude. May, saisie d’angoisse,
bégaya :


— Mais… mais… est-ce que c’est normal, ça ?…


— Non, que diable ! jeta-t-il en se
précipitant vers le poste de pilotage.


Il sursauta en apercevant le cadran du combustible. L’arrivée
d’énergie paraissait calée. Avec une promptitude et une précision remarquables,
il s’élança vers les groupes réacteurs situés à l’arrière de la cabine et,
tournant trois leviers, il souleva le capot qui recouvrait l’appareillage
mécanique. Il poussa un cri et il eut juste le temps de faire un bond en
arrière : le bloc de cuivre, divisé en deux par une brèche, émettait des
rayons d’un éclat aveuglant absolument intolérable, remplissant toute la
carlingue d’irradiances qui virèrent au blanc de neige puis au bleu acier. May
se cacha le visage dans les mains, tandis que Dick se ruait vers un coffre dont
il extirpa une paire d’énormes lunettes noires. A travers les multiples
épaisseurs du verre teinté, il put suivre la désintégration du bloc de cuivre,
désintégration qui se produisait maintenant avec une rapidité effarante. En
moins d’une minute, la masse de métal avait disparu, complètement consumée, et
l’éblouissante clarté s’éteignit. Les turboréacteurs s’arrêtèrent presque en
même temps.


Un silence mortel tomba dans la fusée. La vitesse de
trajectoire du croiseur sidéral ne semblait pas subir de modification, mais les
compensateurs de gravitation ne fonctionnant plus, la jeune femme se sentit
arrachée du plancher de la cabine. Dick put la rattraper par une cheville juste
à temps pour l’empêcher d’aller heurter de la tête le plafond. Il s’était
agrippé à une rampe horizontale de la cabine et il tira de toutes ses forces
pour ramener sa compagne vers lui.


— Mon Dieu, que se passe-t-il ?
haleta-t-elle, prise de panique. Nous tombons ?…


— Je n’y comprends rien, articula-t-il, les dents
serrées. Le cuivre… C’est insensé ! Je n’ai jamais rien vu de pareil
depuis que je pilote !…


— Nous… nous sommes perdus ? balbutia-t-elle
d’une voix étranglée.


— Non ! J’ai des blocs de combustible dans
la réserve, heureusement ! Tiens-toi fermement à cette rampe, je vais m’occuper
du moteur…


En se retenant tant bien que mal à tout ce qui offrait
une prise, il gagna une petite soute latérale qu’il ouvrit d’une main. Six
blocs de cuivre s’y trouvaient. Il en prit un, le soupesa un moment d’un air
étonné, puis haussa les épaules et retourna vers le moteur. Il logea le métal
dans la matrice, mit le contact… il eut un geste instinctif de recul en jurant.
Le bloc s’était liquéfié presque instantanément en projetant une forte vague de
chaleur. De nouveau, les turbines s’arrêtèrent.


Comme un fou grimpant littéralement le long de la
cabine, Dick rampa vers la soute, prit un bloc, le coinça dans le pli de son
bras gauche et, saisissant un outil, racla violemment une des faces du métal…


— Ciel ! Du plomb ! cria-t-il.


Il tourna vers May un regard horrifié. Il était devenu
d’une pâleur de cire.


— Du plomb ! répéta-t-il… Un bloc de plomb
recouvert d’une simple pellicule de cuivre !…


Il se pencha au-dessus de la soute et, au moyen de son
outil, il burina l’un après l’autre les cinq autres lingots de la réserve.


Alors, comme frappé de paralysie, il resta un moment
immobile, contemplant d’un œil hagard les masses métalliques.


— Rien que du plomb, articula-t-il d’une voix à
peine perceptible, du plomb camouflé…


Comme un somnambule, il se traîna le long de la rampe
horizontale et il colla son front au hublot. Là-bas, au-dessous de la fusée,
Saturne brillait, pareil à une lampe ronde entourée d’un anneau resplendissant.


May glissa pour s’approcher de son compagnon. Elle
balbutia :


— Dick ? Je t’en supplie, dis-moi ce qui
nous arrive… Que signifie cet accident ?…


— Cela signifie que nous sommes tous les deux
enfermés dans un cercueil, prononça-t-il avec lenteur. L’attraction de Saturne
nous a happés et nous sommes aspirés irrésistiblement vers cette planète… Mais
il ne s’agit pas d’un accident, ma pauvre chérie, il s’agit d’un monstrueux
traquenard…


Les yeux remplis d’une rage pleine de désespoir, il
ajouta en dévisageant la jeune femme :


— Il n’y avait que les gens du Contrôle Spatial
et Mark Branscombe qui étaient au courant de notre expédition. Or les gens du
Contrôle sont incapables de manigancer un tel attentat…


— Dick ! s’écria-t-elle, tu ne veux tout de
même pas dire que… C’est affreux, c’est absurde ! jamais je ne croirai que
Mark ait pu commettre ce crime ! il a beau être ambitieux et dénué de
scrupules, je ne puis penser qu’il ait…


Il l’interrompit avec une sombre brusquerie :


— Comme c’était simple, bon Dieu ! Comment
ai-je été aveugle à ce point ? Toute cette histoire de tilanium n’était qu’un
mensonge pour me jeter dans cette expédition ! C’était un piège, May, et
nous y sommes tombés comme deux imbéciles ! Ma formule de miranium était
parfaitement réalisable telle que je l’avais communiquée. Seulement, Mark n’avait
pas besoin d’un associé pour exploiter cette merveilleuse découverte ! Ah,
c’était bien combiné ! Nous avons perdu la partie, ma chérie…


Il baissa la tête, accablé par une détresse sans nom.


— Tu comprends, May, reprit-il d’un ton amer et
désabusé, il n’y aura personne pour demander des comptes à Mark… Deux voyageurs
abandonnés dans l’Espace peuvent être rayés du nombre des vivants… Assassinat
prémédité, c’est l’évidence même, mais nulle preuve n’en subsistera… Nous
avions du combustible en suffisance pour atteindre les régions interstellaires,
et c’est tout ! Les blocs de plomb nous vouent à un écrasement effroyable
sur une planète quelconque…


May paraissait assommée par les paroles de son compagnon.
Elle passa sa langue à plusieurs reprises sur ses lèvres, elle avait la bouche
desséchée par l’angoisse.


— Nous… nous allons… nous écraser ?
bredouilla-t-elle péniblement… Nous ne pouvons donc rien tenter pour… pour nous
sauver ?…


Au lieu de répondre, Dick se glissa tout contre elle
et il passa son bras autour de ses épaules pour l’attirer vers lui. Il la serra
tendrement, tristement, sur sa poitrine. Il la sentait trembler et frissonner
nerveusement.


— A quoi bon te cacher la vérité, ma chérie ?
murmura-t-il. Je ne ferais que reculer l’horrible moment où tu devrais de toute
façon faire face à la réalité de notre situation… Nos moteurs sont morts, nous
ne pouvons plus lutter contre les forces qui agissent à travers l’espace… Il y
a du cuivre à bord du croiseur, bien sûr. Il y en a même beaucoup ! Mais
comment veux-tu que je le prenne pour le mettre dans la matrice du réacteur ?
Cela prendrait un temps fou et nous serions déjà balayés depuis…


Il se tut subitement et il fixa d’un œil attentif
Saturne qui scintillait à travers le hublot. Certes, il n’était guère possible
de constater visuellement la trajectoire inexorable de la fusée vers la planète
entourée de son légendaire anneau. Mais un simple regard aux cadrans du tableau
de bord…


La chute était désormais inévitable. L’attraction de
Saturne aspirait l’engin sidéral aussi sûrement que s’il avait été halé par des
chaînes puissantes. Seule une certaine masse de cuivre pouvait alimenter les
propulseurs et rendre à la fusée toute sa force défensive. Dick promena autour
de lui un regard morne.


May demanda tout bas :


— Dans combien de temps, Dick ?…


— Facile à calculer, dit-il en haussant
faiblement les épaules.


Il s’écarta d’elle et retourna au poste de pilotage.
Après un bref examen des cadrans du tableau de bord, il nota des chiffres et il
se mit à faire des calculs.


— Trois heures et quarante-cinq minutes, dit-il
finalement.


Et il ajouta :


— C’est peu, mais c’est une agonie qui nous
semblera plus longue qu’une éternité ! Si seulement, sacrénom, je pouvais
rassembler suffisamment de cuivre pour mettre les moteurs externes en marche et
amortir notre chute…


A ces derniers mots, sa physionomie refléta une
soudaine inspiration et ses yeux eurent une lueur d’espoir.


— Je me demande si nous ne pourrions pas tenter
quelque chose malgré tout, May ?… Nous n’avons pas besoin de tous les
moteurs pour freiner la descente sur Saturne ; or qui sait si nous ne
trouverons pas là de quoi alimenter nos turbines pour reprendre un nouveau
départ ?…


— Tu as une idée ? murmura-t-elle en posant
sur lui un regard où l’angoisse et l’espérance se mêlaient.


— Oui… Je pense aux tuyères extérieures de la
fusée… Elles sont faites de cuivre pur ; nous pourrions essayer de les
utiliser dans les chambres-à-feu. Nous n’utiliserions, par exemple, que quatre
turbines sur huit et nous garderions les propulseurs en demi-régime… Attends,
on va risquer une manœuvre peu banale…


Très décidé tout à coup, il rampa vers un des placards
de la carlingue où étaient rangés les scaphandres spatiaux.


— Tiens, May, commanda-t-il, enfile cette
combinaison…


Elle obéit. Puis, tout en luttant pour vêtir l’épais
vêtement de caoutchouc et de métal, elle objecta :


— Comment vas-tu faire pour déplacer ces lourdes
pièces de cuivre, mon pauvre chéri ?


— Tu rêves ? répliqua-t-il avec une
affectueuse ironie. Ces lourdes pièces ne pèsent absolument plus rien
maintenant. N’oublie pas que nous sommes dans le Vide et que la pesanteur est
inexistante. Je pourrais porter ces tuyères avec un seul doigt de la main…


— C’est vrai ! admit-elle, un peu confuse,
mais déjà toute réconfortée à la pensée qu’ils allaient tout de même pouvoir
lutter pour défendre leur vie.


Elle acheva de boucler sa combinaison spatiale, vissa
le casque protecteur qui venait s’ajuster à une collerette étanche, puis elle
brancha son audiphone et articula dans le minuscule micro logé à l’intérieur du
casque :


— Je suis prête, Dick.


— Bien, acquiesça-t-il dans son propre micro,
mettons-nous au travail.


Il avait groupé dans un coffret une série d’outils et
il arrima le coffret sur sa poitrine au moyen de courroies prévues à cet effet.
Il gagna ensuite la porte de la carlingue et il saisit la main de sa compagne
pour l’attirer près de lui. Il referma soigneusement cette première porte,
après quoi il fit coulisser le panneau externe de la coque de la fusée. Ce
système en deux temps avait pour but de préserver la pression compensée établie
à l’intérieur de la cabine.


Sur le rebord ultime de la fusée, May eut un soudain
vertige. Sa main droite se crispa désespérément à la barre d’appui.


— Mon Dieu, soupira-t-elle d’une toute petite
voix, j’ai les jambes qui flageolent, Dick…


Le plus audacieux des parachutistes n’aurait pu
réprimer un moment d’effroi s’il s’était trouvé dans la situation de la jeune
femme. La vision de l’abîme qui se creusait sous elle était positivement
intenable. C’était le néant, le néant dans toute son horreur, le vide
impensable et inconcevable. Un univers complètement noir, sans limites, sans
horizon, et qui paraissait plus mort que les siècles révolus. L’impalpable
poussière blafarde des étoiles, reflets sans vie des mondes oubliés on ne
savait où, ajoutait quelque chose de lugubre au mutisme hostile du Vide. On
avait le sentiment atroce que ce gouffre engendrait lui-même ses profondeurs
infinies, et que les distances les plus folles s’entassaient sur d’autres
distances plus folles encore et ainsi jusqu’à la démence…


Dick, avec une grande compréhension, avait pris le
coude de la jeune femme dans sa main gantée. Pendant une ou deux minutes, il
était demeuré immobile près d’elle, lui accordant ce bref répit afin qu’elle
pût se ressaisir et s’accoutumer.


Enfin, il murmura dans son micro :


— Il est temps de s’y mettre, ma chérie… N’aie
pas peur de tomber. Il n’y a ni haut ni bas, ici ; du moins dans le sens
habituel de ces notions. L’essentiel, c’est que tu ne lâches pas la zone d’attraction
de la fusée… Si tu te laisses trop aller à la dérive, la masse du croiseur
continuerait à te garder suspendue dans le vide, mais à une telle distance que…


— Compris ! dit-elle courageusement en
retirant son bras que Dick tenait toujours.


Et elle se mit à gravir l’échelle métallique rivée
dans la coque de la fusée. Dick grimpa à sa suite. Ils arrivèrent sur l’étroite
plateforme aménagée au sommet de l’engin sidéral.


Autour d’eux, de toute part, ce vide accablant. Très
loin, dans le prolongement d’une oblique plongeante, la planète Saturne, pareille à un lampion mortel figé
dans le noir.


Dick commença son étrange besogne. Calme, sûr de ses
gestes, il entreprit de dévisser les écrous qui fermaient le compartiment des
tuyères externes. Il parvint à faire glisser les panneaux, découvrant de la
sorte les blocs réacteurs des moteurs de lancement. Dans les chambres d’allumage,
les matrices contenaient chacune un lingot de cuivre rouge, longs d’environ
deux pieds. Il fallut déplacer les masses de cuivre pour maintenir la moitié
des propulseurs en état de fonctionnement et sauvegarder de la sorte l’équilibre
de course du croiseur.


C’était un travail extrêmement délicat. Pendant plus d’une
heure, le navigateur s’escrima sur les propulseurs et, au moyen des outils que
May lui passait selon ses ordres, il parvint finalement à s’en tirer.


Ils chargèrent alors sur leurs épaules les quatre
lingots aux trois quarts consommés et ils regagnèrent l’intérieur de la fusée.
Il fallait à présent ajuster les blocs de cuivre aux matrices des turbines
intérieures. Heureusement, il y avait à bord un matériel assez complet, y
compris une petite scie électronique avec l’aide de laquelle la dernière phase
de cette manœuvre de secours fut menée à bien.


Le moment le plus dramatique fut celui où Dick, ayant
refermé le compartiment des machines, s’installa au poste de pilotage pour
procéder à un essai. L’allumage ne donna rien, et Dick parut terriblement
consterné. Au bout de trois essais infructueux, il se renversa dans son
fauteuil et il considéra ses leviers d’un air ébahi.


— C’est raté ? s’enquit May d’une voix
interdite.


— Je n’y comprends rien…


— Essaie encore…


— Oui, c’est la seule chose à faire…


Il se redressa et recommença. Une fois… rien !
Deux fois… rien ! Puis, brusquement, un ronflement retentit. Il y eut
quelques temps morts dans le rythme des turbines, mais le courant passait.


— Je crois que ce cuivre des réacteurs externes
est moins pur que l’autre, dit-il, mais ça ira quand même… Attention…


Il tira sur un levier. La fusée fit un bond énorme
dans l’Espace. Les cadrans du tableau indiquèrent que le croiseur était
redevenu maître de sa route.


— Juste ciel ! s’écria Dick, les yeux
étincelants, ça marche, May ! Regarde les aiguilles…


Il se tourna vers elle et ajouta d’un ton enjoué :


— Je vais calculer tout de suite notre
atterrissage ! Puisque la chance nous sourit…


La jeune femme jeta un coup d’œil vers les restes des
lingots de cuivre.


— Pourquoi devons-nous atterrir, Dick ?
demanda-t-elle. Du moment que nous avons du combustible, nous pouvons aussi
bien aller jusqu’à Pluton, il me semble ?


Dick secoua négativement la tête.


— Ce serait tenter le sort, mon chou… Notre
petite réserve de cuivre n’est rien à côté de ce qu’il nous faut pour être en
sécurité. Nous devons nous contenter de faire escale sur Saturne et nous
verrons si nous pouvons nous débrouiller ensuite…


Elle se borna à approuver d’un petit hochement de
tête.


Déjà Dick procédait au repérage de son itinéraire de
fortune. Le croiseur avait sensiblement décéléré, et sa course vers l’astre aux
anneaux paraissait manifestement mieux contrôlée, grâce à la force
compensatrice des moteurs. La sensation de descente devint cependant plus
intense encore. Il aurait fallu les huit réacteurs externes, car la pression se
faisait graduellement plus agissante et May avait l’impression que le plancher
de la fusée se poussait avec une vigueur de plus en plus insistante contre la
plante de ses pieds.


Elle s’approcha du poste de pilotage. Dick lui
expliqua sans quitter des yeux ses appareils :


— Ce qui compte, vois-tu, c’est d’éviter les
anneaux de cette fichue planète. Ces anneaux de Saturne sont composés de
plusieurs millions de corpuscules célestes continuellement brassés par d’effroyables
courants d’énergie… Si nous devions nous enfoncer dans le champ cosmique de ces
astéroïdes, nous serions fracassés, déchiquetés, broyés comme une coquille de
noix. Par conséquent, il faut que je maintienne le cap sur le pôle nord de
Saturne… je n’ai que la moitié de ma puissance atomique, malheureusement, et je
me demande si… si ça ira sans catastrophe.


 


*


*  *


 


Les dernières minutes étaient proches. A présent,
Saturne remplissait complètement le vide sidéral. Du fait que le croiseur
piquait en droite ligne vers le pôle nord de la planète, les anneaux étaient
visibles à plat et ils ressemblaient parfaitement à deux vastes cercles
lumineux autour de ce monde éblouissant. La ligne noire de la Division de
Cassini, au milieu de la bande circulaire de l’anneau, se confondait totalement
avec le noir de l’espace. Rien n’était apparent à la surface même de la
planète. Celle-ci offrait une teinte grisâtre et on distinguait seulement d’énormes
couches de nuages qui se déplaçaient à une rapidité prodigieuse, comme si le
souffle d’une inlassable tempête les harcelait sauvagement.


— Je n’ai pas la moindre idée de ce qui nous
attend, confessa Dick d’une voix anxieuse. Saturne est un monde qui n’a pas
encore été exploré. Les missions précédentes ne sont jamais revenues… Il est
possible que nous coulions dans un océan de matière en pleine fusion, mais il
est possible aussi que nous touchions une terre ferme… Une terre ! Façon
de parler, naturellement… Les radars nous diront sous peu comment ça se
présente… Attache-toi à ton siège, May ! Vite !…


D’un geste audacieux, Dick ouvrit au maximum la puissance
des quatre turbines maintenues en fonctionnement. A cause du cuivre impur, il y
eut d’effroyables ratés dans le vrombissement furieux des moteurs. Puis,
brusquement, le tonnerre se mit à rugir tandis que la fusée s’enfonçait dans la
couche atmosphérique supérieure de Saturne. A travers les hublots, on put voir
une vapeur verte qui s’était mise à tourbillonner de l’autre côté de la coque.
Des gouttes perlèrent sur le maxiglass transparent. Malgré les moteurs et les
parois isolantes, on percevait légèrement l’écho d’une folle bourrasque
extérieure.


— Charmant pays ! ricana Dick entre ses
dents… Il y a une chose qui me rassure, pourtant…


Il observait d’un œil attentif l’écran des radars.


— Toute la planète n’est pas en fusion. Le radar
signale une matière solide quelque part à trois mille sous la couche des nuages…
L’analysateur automatique signale que l’atmosphère se compose d’hydrogène
ammoniacé. La densité n’est pas très différente de celle de la Terre.


— Comment est-ce possible ? objecta la jeune
femme. On dit que la planète Saturne est sept cent quarante-cinq fois plus
grosse que notre planète ?


— Matière moins dense, beaucoup moins dense que
chez Jupiter. J’ai l’impression que nous allons nous trouver sur un monde où il
n’y a que des gaz empoisonnés et des tempêtes orageuses, mais sans nulle trace
de vie… D’ailleurs, les…


Il n’acheva point sa phrase. Le croiseur sidéral,
poursuivant son effarant plongeon depuis les hauteurs de l’Espace, venait de
trouer le bouclier des nuages ; les radars montraient les premiers aspects
d’un paysage étrange, horrible, hallucinant. Rochers lugubres, impitoyablement
désertiques, d’un noir de goudron. Des nuages verdâtres s’agitaient au-dessus
de cette désolation, tandis qu’un maigre et pâle reflet du soleil lointain
atténuait par places une pénombre crépusculaire. Dick et la jeune femme
pensèrent la même chose : on se serait cru dans les montagnes décharnées
de quelque cordelière rocheuse, à la fin d’un sinistre après-midi de novembre.


Soudain, la fusée cogna le sol. Il y eut un choc
violent qui fit tinter les instruments de bord, mais les amortisseurs réagirent
instantanément pour absorber dans leurs puissants ressorts le contrecoup du
heurt brutal. Un déclic du contact automatique coupa le courant dans les
réacteurs.


Silence.


Mais pas pour longtemps, car, au dehors, la tempête
saturnienne hurlait comme une meute de démons déchaînés et la force du vent
faisait trembler le croiseur dans sa membrure.


Dick laissa échapper un long soupir.


— Nous voilà arrivés, ma chérie… Quant à savoir
comment nous repartirons, et si jamais nous pourrons repartir, c’est une autre
affaire !… En réalité, si ça devait se trouver qu’il n’y eût pas de cuivre
sur Saturne, nous serions condamnés à finir nos jours ici…


— Nous sommes vivants, murmura-t-elle, et ça
compte. Il y a quelques heures, nous n’avions même plus cet espoir-là…



CHAPITRE III


 


Là-bas, sur la Terre, le grand observatoire
californien du Mont Palomar, doté du meilleur équipement astronomique mondial,
avait parfaitement suivi la trajectoire de la Fusée R.X.G.D. à travers l’immensité
spatiale, gardant jusqu’au bout, dans le faisceau de son télescope géant et de
ses réflecteurs, la trace argentée de l’engin qui filait dans le vide, pareil à
une minuscule tache de mercure glissant sur le fond noir de l’infini.


Puis, brusquement, la petite tache lumineuse avait
brisé sa course et elle avait disparu en direction de Saturne.


Immédiatement, les autorités du Contrôle de l’Espace
furent prévenues. Un bref communiqué fut transmis à la presse radiophonique et
télévisée. Pour des raisons inconnues, le croiseur spécial R.X.G.D. avait
quitté sa route prévue vers Pluton et s’était perdu dans les couches
atmosphériques de Saturne. La distance énorme ne permettait aucune liaison par
ondes courtes et il fallait, hélas, en conclure que le vaisseau désemparé avait
sombré.


Mark Branscombe eut un sourire de satisfaction lorsqu’il
entendit cette nouvelle. Comme convenu, il paya à son complice Bedford la somme
fixée pour sa participation au criminel sabotage de la fusée, puis il passa
aussitôt à la réalisation de ses plans.


Son premier soin fut de rassembler, le soir même, dans
son appartement privé, un certain nombre de personnages officiels dont il
entendait se servir. Il y avait le directeur du Département des Communications
Aériennes, un nommé Van Elson ; il y avait Barraclough, le directeur des
Affaires Extérieures, et quelques autres fonctionnaires non moins importants.


— Mes amis, déclara Branscombe lorsqu’il eut fait
servir le café à ses invités et fait circuler des cigares, nous sommes réunis
ici pour examiner ensemble un problème de la plus haute gravité…


Ce préambule changea instantanément l’ambiance de la
réunion. Les collègues de Branscombe, au nombre de dix, cessèrent de bavarder,
s’installèrent plus confortablement dans leur fauteuil et tournèrent vers leur
hôte un visage attentif.


Branscombe, selon son habitude, alla droit au but et
expliqua de sa voix calme et froide :


— Lorsque dix hommes de notre envergure sont en
possession d’une puissance capable d’éliminer un dictateur tel que Martin
Creyfeld, rien ne peut les empêcher de devenir les maîtres suprêmes de la
planète. Et ceci, bien sûr, sous-entend la conquête de toutes les planètes
intérieures de notre univers, dans un temps relativement court…


Assez ébahi, Barraclough s’écria :


— Ma parole ! Vous devez détenir un secret
diablement efficace pour parler de cette manière, mon cher Branscombe ! J’espère
que vous ne sous-estimez pas la force de Creyfeld ?


— Nullement. Je suis en mesure de construire une
ville qui surclassera Monopolis à tous égards et où viendront se fixer toutes
les personnes importantes de l’empire. Nous ferons de cette ville nouvelle une
capitale qui battra Monopolis.


Les invités de Mark se regardèrent d’un air intrigué.
Si pareil langage avait été tenu par un homme moins considérable que
Branscombe, des doutes et des railleries auraient répondu à ce discours
catégorique. Mais tous connaissaient l’esprit positif et réaliste du jeune chef
du Département de la Construction, aussi manifestèrent-ils un intérêt plus vif
encore.


— Mes amis, reprit Mark, j’ai présentement en
main un métal dont les propriétés merveilleuses vont vous étonner… il se lança
alors dans une description élogieuse et détaillée du miranium, en ayant soin,
toutefois, de ne pas citer la formule chimique de celui-ci.


— Je pense, mes amis, enchaîna-t-il ensuite, que
la meilleures solution serait de former entre nous un nouveau Conseil Suprême.
Nous bâtirions sur l’île du Milieu, — que nous pouvons acquérir bien
facilement, — la plus belle et la plus imposante de toutes les cités que notre
vieux monde ait jamais connues. Notre ville, j’en suis sûr, attirera vers elle
tout le courant des affaires industrielles et financières, les savants, les
artistes. Et, en fin de compte, Martin Creyfeld se verra contraint de négocier
avec nous aux conditions que nous lui imposerons… Notre nouvelle capitale va l’acculer
à la faillite, c’est inévitable !… Car, à côté de notre ville ultramoderne,
Monopolis aura l’air d’être une vieille chaumière ; et tout le monde
voudra quitter la vieille chaumière pour venir vivre chez nous. Miranium-City
sera tout simplement la merveille de ce monde.


— intéressant, vraiment très intéressant, admit
Van Elson. J’imagine qu’il y a beaucoup d’argent à gagner dans une telle
affaire ? Ce qui ne fera pas de tort à mes finances, je l’avoue
franchement…


— Ni aux miennes ! ajouta le Chef des
Services Administratifs avec un sourire cynique. Vous avez toujours des tuyaux
excellents, mon cher Branscombe.


— Je ne vous cache pas, mes amis, continua Mark d’un
ton confidentiel et pénétré, que je ferai tout pour atteindre le but de ma vie,
pour réaliser l’idéal auquel je rêve… la maîtrise absolue de notre univers !
Notre Conseil Suprême, si vous me faites l’honneur de m’en confier la
direction, balayera ce vieux tyran de Creyfeld et ses idées périmées…


— Dites-moi, objecta un des invités, comment
croyez-vous que les gens accueilleront ce changement de gouvernement ?


— Voyons, mon cher ! repartit Branscombe, c’est
vous qui me demandez cela ? Vous qui êtes le Chef des Informations ?
Vous savez fort bien que les gens ont l’opinion qu’on leur donne… Martin
Creyfeld dirige l’opinion publique à sa guise et selon ses intérêts ; nous
ferons exactement de même !…


— Il y a autre chose, intervint Barraclough en
contemplant rêveusement la cendre blanche de son cigare ; ce miranium dont
vous venez de nous décrire les avantages, est-il utilisable dès maintenant ?


— Oui, répondit Mark. Et, précisément, si notre
assemblée de ce soir ratifie mes propositions, toutes les fonderies peuvent
commencer à fabriquer à plein rendement des quantités illimitées de miranium
qui seront acheminées vers l’île du Milieu. Je suis en état d’acheter l’île de
mes propres deniers.


— Ah ? Et pourquoi le feriez-vous ? s’étonna
Van Elson.


Du moment que nous décidons de former ensemble un
nouveau Conseil, il serait plus normal de constituer une trésorerie commune.


— Certes ! Mais, si j’achète personnellement
l’île, je reste maître du territoire qui est ma propriété. En agissant ainsi,
je coupe court à toutes les manœuvres financières qui pourraient être tentées
ultérieurement par un des membres de notre Conseil… Il faut tout prévoir, mes
amis, c’est le devoir essentiel d’un chef. Du reste, je vous signale en passant
que je garde le secret de la composition chimique du miranium, et qu’au cas où
des dissentiments graves surgiraient au sein de notre assemblée, je n’aurais
guère de peine à détruire quiconque voudrait me concurrencer… En quelques
heures, l’île du Milieu redeviendrait un rocher désertique et mes ennemis
seraient ruinés…


— Je suis convaincu que vous n’hésiteriez pas un
quart de seconde, grommela le Chef des Informations.


— C’est légitime ! trancha Branscombe. Je
prends des engagements envers vous, je suis prêt à lutter pour faire votre
fortune en même temps que la mienne, mais je prends les précautions qui s’imposent…


Changeant de ton, il dit d’une voix plus chaleureuse :


— Bien, laissons de côté les objections. Voici
mes suggestions pratiques ; dès demain, je négocie l’achat de l’île du
Milieu. Je crois que les banquiers qui sont chargés de cette affaire seront
enchantés. Ensuite, je déclenche la fabrication massive de miranium. Pendant ce
temps, je dessine les plans de notre future capitale et, lorsque nous serons
tous d’accord sur les projets que j’aurai mis au point, nous ferons imprimer
ces plans… Notre ville merveilleuse, je la vois…


La description de Miranium-City telle que Mark rêvait
de la bâtir fut longue. Elle fut suivie par un échange de vues au cours duquel
Mark fit preuve d’une grande habileté. Sans en avoir trop l’air, il incitait
ses interlocuteurs à partager ses avis, tout en esquivant les questions qu’ils
auraient pu poser quant à l’origine du miranium. En fait, Mark était loin d’ignorer
que certains de ses collègues se doutaient vaguement de la provenance de la
fameuse formule. Mais nul d’entre eux ne pouvait fournir le moindre indice
concret à ce sujet et ils étaient donc obligés de se taire. Quant à ceux qui
auraient pu démontrer d’une manière formelle l’abus de confiance commis par
Branscombe, les malheureux se trouvaient enfouis quelque part dans les
profondeurs de l’espace…


 


*


*  *


 


Quinze jours plus tard, les premières feuilles de
miranium sortaient des fonderies.


On pense bien que Mark Branscombe, avisé comme il l’était,
n’avait pas commis l’erreur de confier aux techniciens la formule complète de
son métal. Avec beaucoup d’astuce il s’était arrangé pour répartir entre
diverses fonderies les phases successives de la fabrication, en sorte que
chaque usine opérait une des phases de l’alliage, puis transmettait la matière
à une autre usine. Les ingénieurs métallurgistes qui réalisèrent la finition
des feuilles de miranium ne surent rien du processus complet de fabrication.
Ils durent se contenter d’admirer la superbe matière sortie des laminoirs. Le
miranium était un véritable enchantement pour la vue ; il chatoyait sous
la lumière et on eût dit que ses couleurs magiques possédaient une sorte de vie
interne, une vie souple et soyeuse, chaude au regard. Etonnamment robuste au
toucher, ce miranium était tout simplement féerique.


Rien qu’à l’idée de voir une ville tout entière
construite au moyen de ce prodigieux métal, les membres du Conseil secret formé
par Branscombe en eurent le souffle coupé. Leur enthousiasme devint alors
délirant.


Mais Martin Creyfeld, le redoutable dictateur de
Monopolis, — il était en réalité le roi non couronné de la Terre, — ne cachait
pas son mécontentement. Flairait-il quelque chose ? L’étrange attitude de
certains de ses collaborateurs avait éveillé dans son esprit plus que de la
méfiance, plus que des soupçons. Finalement, après avoir effectué quelques
discrets sondages et cherché tant bien que mal à étayer ses sombres
pressentiments, il résolut de tirer l’affaire au clair. Il connaissait trop
bien les hommes en général et ses collaborateurs en particulier pour hésiter à
mettre le doigt sur celui qui serait le chef d’un éventuel complot. Et, un jour,
il convoqua Mark Branscombe dans son bureau.


Lorsque le Chef du Département de la Construction pénétra
dans la vaste pièce, il eut d’abord un moment d’étonnement. Au lieu de se
trouver, comme d’habitude, derrière son large bureau directorial, Creyfeld se
tenait debout près de la baie vitrée. Pendant quelques secondes, il considéra
Mark en silence. Puis, d’un ton abrupt, il marmonna :


— Vous êtes en train de machiner quelque chose de
louche, Branscombe, et je n’aime pas ça…


Mark ne broncha pas. Avec cette expression
impénétrable qui lui était propre, il dévisagea son supérieur sans répondre. Il
examina ensuite, d’un air indifférent, le paysage qui s’inscrivait dans l’encadrement
de la fenêtre : des buildings, rien que des buildings.


Martin Creyfeld comprit immédiatement que l’attitude
de Mark était en quelque sorte un aveu. Ses fortes mâchoires tressaillirent.
Creyfeld était massif comme un bœuf. Bien qu’il fût âgé de soixante ans, il
avait gardé un maintien imposant, une façon arrogante de bomber son large torse
et de donner à sa puissante carrure toute son ampleur. Seul le visage
trahissait les longues veilles consacrées au travail ; les yeux étaient
cernés, soulignés par des poches, et les joues, ramollies, un peu flasques,
pendaient sur les maxillaires. Le regard gris, en revanche, était loin d’être
mou ! Il avait des prunelles plus dures qu’une roche granitique.


Il sortit de la petite poche de son veston brun un
cigare dont il trancha le bout d’un coup de dents. Puis, tout en faisant
jaillir la flamme de son briquet, il articula du coin de la bouche :


— Vous êtes membre du Conseil Suprême en qualité
de Chef de la Construction, n’est-ce pas Branscombe ? Cela veut dire, sauf
erreur, que votre mission consiste à chercher sans cesse les moyens d’améliorer
Monopolis…


Il cracha le bout du cigare dans un cendrier plat,
puis il tira une profonde bouffée de fumée.


— Or, reprit-il, j’entends raconter un peu
partout que vous travaillez aux plans d’une nouvelle cité ?…


— C’est exact, acquiesça Mark en haussant les épaules
avec désinvolture. Tout le monde a le droit d’exploiter les avantages d’une
situation sociale acquise par le mérite et la compétence, je crois ? Je me
consacre à des travaux personnels, et j’estime que c’est mon droit le plus
strict.


— En effet. Mais j’estime, moi, que le Conseil n’a
pas à payer des gens qui s’occupent de leurs propres affaires au lieu de se
consacrer à celles du gouvernement. Désormais, vous êtes libre d’agir selon
votre guise et je prends bonne note de votre démission. Vous recevrez un chèque
à votre domicile.


Mark se mit à rire sinistrement.


— Comme vous y allez, Mr Creyfeld ! Vous
vous imaginez vraiment que c’est aussi simple que cela ?


— Pardon ? grogna le dictateur en fronçant
les sourcils.


— Je m’en irai si c’est là votre décision, Mr
Creyfeld, mais je vous signale que certaines informations s’en iront en même
temps que moi… Dès l’instant où vous me congédiez, je ne me considère plus tenu
par le secret professionnel, cela va de soi. Or en tant que Chef du Département
de la Construction, j’ai fatalement dû m’occuper de vos tractations
immobilières… Et, pour parler sans détours, je vous confesse que j’ai une
grande admiration pour vos principes financiers ! Chacun des édifices
officiels qui a été bâti sous mon règne, vous a rapporté une fortune. Mais, que
dira l’opinion publique, lorsqu’elle saura que les emprunts d’Etat vont moitié
à la construction et moitié dans votre coffre-fort personnel ?…


Les grosses lèvres charnues du dictateur se mirent à
trembler de rage et d’indignation.


— Des menaces ? grommela-t-il d’une voix
sourde.


— Pas du tout, Mr Creyfeld, pas du tout ! Je
défends ma position, et c’est logique. Je suis parvenu à me rendre
indispensable dans votre organisation officielle et privée, vous l’admettrez je
suppose ?… Si je m’en vais, vous êtes coulé ! Je me charge de cela…


Creyfeld jeta son cigare dans le cendrier. Sa face
était toute crispée de colère.


— Très bien, Branscombe. Vous restez en fonction…
Vous être plus rusé, plus pervers que le diable en personne…


Mark fit une grimace hautaine.


— Quelle erreur vous faites en pensant cela, Mr
Creyfeld. Je suis ambitieux, certes, mais vous l’êtes infiniment plus que moi
et depuis plus longtemps. Je conserve avec plaisir le poste que j’occupe dans
le Conseil Suprême, sans renoncer pour autant à mes travaux personnels, cela va
de soi. De plus, je vous conseille de ne rien tenter pour me nuire…


Outré par le ton de Branscombe, le vieux Creyfeld
raidit plus puissamment encore sa haute stature et darda sur son interlocuteur
un regard acéré. Alors, avec une lenteur délibérée, il articula en détachant
les syllabes :


— Vous dépassez la mesure, mon garçon… Je ne suis
pas arrivé à la tête de ce monde pour me laisser piétiner par un blanc-bec de
votre espèce, sachez-le… Vous vous figurez sans doute que vos menaces me font
peur ? Et si je prenais les devants, hein ? Si je commençais par vous
accuser publiquement, moi ?…


— Tiens ! Et de quoi, je vous prie ?
lança Mark avec hauteur.


— De meurtre avec préméditation, mon petit. C’est
l’étrange histoire de la Fusée R.X.G.D. à bord de laquelle le pilote Dick Blake
et May Standish sont partis vers Pluton… Une main criminelle a remplacé le
carburant normal du croiseur par des lingots de plomb, envoyant ainsi les voyageurs
vers une mort certaine… Dick Blake est un héros, ne l’oubliez pas ! Que
penserait l’opinion publique si elle apprenait votre forfait ? Vos
insinuations contre moi n’auraient plus beaucoup de crédit, je pense ?…


— Je ne m’intéresse jamais aux mensonges qui
peuvent circuler de-ci, de-là, murmura Branscombe d’un ton négligent.


Mais le coup avait néanmoins porté, car il s’agita
nerveusement.


— Il ne s’agit pas de mensonges, mon cher !
rétorqua Creyfeld. Et je vais même vous donner un bon conseil à cette occasion :
quand on a des complices, il faut les tenir à l’œil de très près. Votre
Bedford, je le paie plus généreusement que vous ne le faites… et il m’apprend
des choses bien instructives… Vous voyez que je n’ai pas encore tout à fait
perdu le sens des affaires, n’est-ce pas ?


Mark était devenu très pâle.


— Que comptez-vous faire ? questionna-t-il d’une
voix sèche.


— Maintenant que vous m’avez obligé à montrer mon
jeu, je n’ai plus aucune raison de feindre, laissa tomber le dictateur sur un
ton menaçant. Je vous chasse du Conseil, comme j’en avais l’intention au début
de cet entretien. Je vous interdis désormais de passer des ordres aux fonderies
nationales… Votre ville et votre métal merveilleux, c’est fini, compris ?


— Vous êtes bien informé, ma foi, ricana l’architecte
en hochant la tête.


Il fit quelques pas devant la fenêtre, les mains
enfoncées dans les poches.


— En somme, reprit-il du même ton sarcastique, c’est
toujours la vieille loi qui règle les rapports entre les hommes : il faut
tuer pour ne pas être tué soi-même !…


— Tout juste. Vous êtes un individu dangereux, et
je ne reculerai devant rien pour vous empêcher de devenir trop dangereux…


Le visage du vieillard affichait un mépris amer.
Branscombe le fixa d’un air de défi et murmura :


— Votre temps est passé, Mr Creyfeld… Une
nouvelle génération doit venir au pouvoir avec de nouvelles idées…


Mark s’approcha lentement de son supérieur et continua :


— Vous avez tort de vous accrocher à votre
puissance, Mr Creyfeld. Moi, quand j’aurai soixante ans, je céderai ma place et
je n’attendrai pas qu’on m’en expulse…


— Vous êtes un voyou, mon garçon, articula
Creyfeld, le visage presque contre celui du jeune homme.


Et, brusquement, Branscombe retira ses mains de ses
poches, ceintura le dictateur dans un mouvement d’une brutalité incroyable, le
poussa violemment vers le panneau de la fenêtre qui était largement ouvert et,
dans un prodigieux effort de tous ses muscles bandés, le bouscula par-dessus le
rebord de la baie. Martin Creyfeld, dérouté par la soudaineté de cette
agression, n’eut pas le temps de réagir. Les deux bras levés vers le ciel, il
bascula et tomba dans le vide en poussant un hurlement terrible.


Les yeux écarquillés, Branscombe vit, en se penchant,
le corps massif de Creyfeld qui tournoyait deux ou trois fois sur lui-même.
Tout en bas, dans la rue étroite et sombre, des gens se rassemblèrent. On eût
dit des fourmis. Ce dictateur n’était déjà plus qu’un amas de chair
déchiquetée, probablement ?…


Branscombe se rua sur l’interphone et appela
fébrilement le premier secrétaire. Quand l’employé arriva, Mark se mit à glapir
d’une voix aiguë :


— Là… par la fenêtre… Mr Creyfeld ! Il est
tombé… C’est horrible ! J’étais trop loin pour le retenir…


Le secrétaire ne fit qu’un bond jusqu’à la baie. Mark
s’était laissé aller contre le mur et il se cachait la face dans les mains,
comme un homme qui est sur le point de s’évanouir sous le coup d’une émotion
trop forte.


 


*


*  *


 


Quelques heures après la mort accidentelle de
Martin Creyfeld, le Conseil Suprême se réunissait en session extraordinaire.


La version fournie par Branscombe au sujet de l’accident
avait été admise sans contestation. Le jeune architecte ne s’était du reste pas
contredit une seule fois. Chaque description de la scène fatale concordait avec
toutes les précédentes : Martin Creyfeld s’étais assis sur le rebord de la
fenêtre pour bavarder, et il était tombé à la suite d’un vertige ou d’un faux
mouvement.


Automatiquement, le vice-président du Conseil, qui n’était
autre que Van Elson, le Chef du Département des Communications Aériennes, fut
investi des pouvoirs du dictateur décédé, comme le stipulait la loi.


— J’accepte les charges que le Conseil me confie,
acquiesça brièvement Van Elson pour la forme et par respect pour le protocole.


La prestation de serment eut lieu aussitôt, puis il y
eut une conférence de presse.


Il n’était pas loin de minuit quand le nouveau Chef d’Etat
put regagner son domicile privé, accompagné de Branscombe qui avait facilement
trouvé un prétexte pour ne pas le quitter.


Lorsque les deux hommes furent seuls dans le salon de
Van Elson, Mark prononça d’un air cynique :


— Opération un peu brutale, mais indispensable.


— Vous parlez de Creyfeld ?


— Naturellement ! il m’avait appelé dans son
bureau pour me déclarer la guerre. J’ai été obligé d’agir vite et j’ai joué
quitte ou double…


Il se frotta les mains avec satisfaction et ajouta :


— Maintenant, avec vous à la Présidence, la voie
est libre… Nous allons construire Miranium-City, et Monopolis périra de sa
belle mort. Les quelques membres du Conseil qui ne sont pas dans le coup, nous
les remplacerons discrètement. Notre réussite est assurée, Van Elson ! C’est
la maîtrise de l’Univers, la toute-puissance… et la richesse !…


Apparemment perdu dans ses pensées, Van Elson hocha
lentement la tête. En fait, il se demandait dans son for intérieur si la vorace
ambition de Branscombe pourrait longtemps s’accommoder de la présence
encombrante d’une dizaine d’associés. Mais cela, c’était l’avenir.


— Ah, j’y songe ! reprit encore Branscombe
en se frappant le front, je dois m’occuper sur-le-champ de Bedford… Cet animal
a eu le toupet de jouer double-jeu ! Non content de toucher la forte somme
chez moi, il était encore à la solde de Creyfeld à qui il communiquait tout ce
qu’il savait sur moi ! Mais cette histoire-là sera vite réglée…


C’est le lendemain, à l’aube, que des agents de l’ordre
découvrirent sur une voie du chemin de fer électrique le cadavre atrocement
mutilé d’un homme qui s’était suicidé en se précipitant sous les roues d’une
locomotrice, du haut d’une passerelle pédestre. Le malheureux ne fut identifié
qu’en fin de journée, après les recherches de la police. Mark Branscombe apprit
la nouvelle par la radio, et il n’y attacha pas beaucoup d’importance. Il était
sûr d’avoir machiné ce nouveau crime de telle sorte que nul soupçon ne pourrait
se porter sur lui, et, en outre, il était plongé dans un travail très absorbant :
les fonderies allaient recevoir Tordre d’acheminer le miranium vers l’île du
Milieu, devenue sa propriété personnelle par un acte de cession en bonne et due
forme.


 


*


*  *


 


Pendant que Mark Branscombe édifiait son redoutable
empire sur les cadavres de ses ennemis, Dick Blake et May se livraient à toutes
les vérifications possibles de l’intérieur de la fusée pour avoir quelques
indications précises au sujet des conditions de vie sur la planète Saturne.


Les résultats de ces investigations étaient plutôt
maigres, pour dire la vérité.


— Une chose me paraît évidente, déclara Dick, les
minéraux ne sont pas très abondants sur ce fichu monde-là !… Les appareils
de détecto-analyse montrent qu’il y a du minerai de fer avec quelques autres
éléments relativement peu nombreux, mais, en fait de cuivre, c’est assez
problématique…


— Dans ce cas, nous ferions mieux de décoller
pour aller ailleurs. J’entends, vers un autre point de la planète… Cela me
semble invraisemblable qu’une planète géante comme celle-ci soit démunie de
cuivre… Elle en contient certainement dans sa substance originelle…


Dick réfléchit un moment.


— Explorer cette planète n’est pas une chose
tellement aisée, dit-il… A cause de ce perpétuel orage, nous serons obligés de
naviguer à l’aveuglette. J’ai l’impression que nous ferions mieux de tenter une
sortie hors du croiseur. Nous nous attacherons à des filins de sûreté qui nous
ramèneront de toute façon vers la fusée… Les détecteurs n’ont pas l’air de
signaler un élément radicalement hostile à nos possibilités physiques…


Par le hublot, May considéra le paysage, ou du moins
ce qu’on en pouvait distinguer dans la demi-clarté crépusculaire. Opinant d’un
bref hochement de tête, elle alla chercher dans le placard les scaphandres. La
voyant décidée, Dick se mit à rassembler le matériel de détection dont il
voulait se munir en tout cas. Il eut soin de ne pas oublier deux pistolets
atomiques ainsi qu’une provision de munitions, quelques poignées de minuscules
diamants à l’état brut.


Il passa une des armes à sa compagne, puis, lorsque
tous deux furent équipés, il alluma les puissants projecteurs extérieurs, de
manière à bénéficier d’un minimum d’éclairage aux alentours du croiseur.


— Quelle direction ? s’enquit May en parlant
dans son audiphone.


— Je ne sais pas encore, répondit-il. Nous
commencerons par faire une reconnaissance des abords immédiats… Attache ton
filin de sécurité à ta ceinture…


Il ouvrit la première porte de la carlingue, la
referma sur eux, fit glisser le panneau externe, sortit l’échelle de débarquement
et précéda la jeune femme vers le sol. Elle le rejoignit une seconde après.


Ils se mirent en route, alourdis par les épaisses
combinaisons. Au moment où ils contournèrent la fusée, le souffle violent de la
tempête saturnienne les frappa de plein fouet et les fit chanceler. Ce vent
sauvage, dont certaines ruades atteignaient peut-être la vitesse de cent milles
à l’heure, les giflait avec une force effarante. Ils durent s’arrêter un moment
pour s’y accoutumer. Fort heureusement, le poids des scaphandres et des
chaussures à semelles de plomb leur assurait une stabilité et une résistance
suffisantes.


Les bras repliés sur la poitrine pour faire bloc, ils
progressèrent péniblement à travers la brume lugubre et hurlante. Le brouillard
verdâtre de l’atmosphère d’hydrogène ammoniacé se condensait sur le viseur de
leur casque.


Dick se retournait continuellement pour jeter un coup
d’œil vers les faisceaux lumineux des projecteurs de la fusée. Il avait peur de
se laisser absorber par les cadrans des détecteurs arrimés sur sa poitrine et
de s’égarer par ce fait.


Au reste, les aiguilles n’indiquaient rien de nouveau.
Fixée sur la détection du cuivre, l’aiguille du cadran central demeurait complètement
immobile.


— Crois-tu, Dick, que cette planète offre le même
aspect sur toute son étendue ? questionna May dans son micro. C’est un
véritable cauchemar…


— On pourrait parfaitement y installer un relais
d’approvisionnement pour les croisières vers les mondes éloignés de Neptune ou
d’Uranus, répondit-il. Mais le manque de cuivre est une catastrophe… Sacrénom !
Regarde ça, May !…


Il avait agrippé le coude de la jeune femme et tous
deux s’étaient arrêtés net.


Ils contemplèrent, silencieux, le spectacle fugace de
la magnificence céleste. Un caprice du vent avait déchiré les nuages, laissant
apparaître, sur le côté gauche de l’endroit où ils se trouvaient, une vision de
féerie. Les anneaux de la planète, vus de biais, avaient l’aspect d’une
gigantesque bande luminescente qui traversait le ciel de bout en bout,
comparable à une ceinture composée d’une multitude de minuscules joyaux
stellaires. Au delà de ce fleuve de bijoux, sur le velours foncé de l’Espace,
brillaient des infinités de soleils et d’étoiles. Mais, soudain, les énormes
nues s’agglutinèrent à nouveau et la vision disparut.


— Splendide, murmura Dick, mais un peu effrayant,
tout compte fait. Le pays a l’air plutôt désertique. On ne se sent pas très à l’aise,
tu ne trouves pas, ma chérie ?…


— Dis-moi, ces anneaux ? C’est ce qui
subsiste d’une lune, ou de toute une série de lunes qui gravitaient autour de
Saturne ?


— Oui, c’est l’hypothèse généralement admise. Ces
satellites se sont désagrégés et ont finalement formé une orbite centrifuge
autour de la planète, d’où les anneaux. Nous ne…


Sa voix se tut brusquement dans l’audiphone.
Instinctivement, May regarda dans la même direction que son compagnon. Des
formes indistinctes se mouvaient un peu en avant d’eux, des formes presque
aussi sombres que le paysage lui-même, mais qui, de toute évidence, devaient
être accoutumées à l’atmosphère empoisonnée car elles n’étaient protégées par
nulle combinaison spatiale.


Dick dégaina son pistolet atomique et May fit de même.
Elle jeta un rapide regard derrière elle pour évaluer la distance qui les
séparait du croiseur. Un bon demi-mille, sûrement. C’était trop pour atteindre
la fusée en temps voulu. Les êtres inconnus se détachaient plus nettement sur l’arrière-plan
sombre et ils se révélaient d’une taille exceptionnellement haute, environ deux
mètres et demi, et d’un aspect général à peine différent de celui des humains
de la Terre. En vérité, Dick pensa instantanément aux Nubiens, ces magnifiques
géants qu’on rencontre encore entre l’Egypte et l’Abyssinie.


— J’en compte une dizaine, chuchota May dans son
micro. On se sauve ou on reste ?


— Inutile de se sauver, répondit Dick, nous n’irions
pas loin avec nos scaphandres… Au moindre danger, pas d’hésitation : nous
tirons dans le tas !… Mais laissons-les venir, pour voir… S’ils ne sont
pas hostiles, peut-être qu’ils nous aideront.


Les Saturniens s’avançaient lentement.


— Qui êtes-vous ? demanda celui qui marchait en tête du petit
groupe.


Cette question n’avait pas été formulée par une voix,
mais elle avait été exprimée par une puissante onde mentale qui s’était
clairement inscrite dans le cerveau de Dick et de May. Ceux-ci se regardèrent,
abasourdis par la perfection des pouvoirs télépathiques des inconnus.


— Vous pouvez vous exprimer de la manière qui
vous est habituelle, reprit le Saturnien. La pensée qui se trouve
derrière les mots de Votre langage me parviendra et je comprendrai… Nous
croyons que vous êtes de la troisième planète du Soleil, est-ce exact ?


— Absolument, confirma Dick. Je suis Richard
Blake, pilote interplanétaire de la race des Terriens. Et ma compagne s’appelle
May Standish… Elle est… euh… une femme de notre race.


— Soyez les bienvenus, mes amis, et ne
craignez aucune hostilité de notre part. Nous autres, de ce monde-ci, nous
préférons apprendre ce que nos visiteurs peuvent nous enseigner, plutôt que de
les traiter en ennemis. Que venez-vous faire chez nous ?


— Nous avons dû faire un atterrissage forcé sur
votre planète, notre réserve de combustible étant épuisée. Nous voulions
essayer de trouver du cuivre pour faire le plein afin de pouvoir continuer
notre voyage.


— Nous pourrons sans doute vous aider,
mais vous devrez suivre nos instructions.


C’était un ordre. Et, d’ailleurs, ni Dick ni May n’avaient
le loisir d’entamer une discussion à ce sujet. Les autres Saturniens de la
petite troupe tenaient en main une espèce de torche bizarre qui était sûrement
une arme et qu’ils allumèrent. Instantanément, le navigateur et sa compagne se
trouvèrent enveloppés dans un jaillissement de profonds rayons d’une teinte
rouge-rubis. Le premier effet de ces rayons fut de leur coller les bras le long
du corps, puis, à leur immense stupeur, ils se sentirent soulevés et
transportés par-dessus le sol rocailleux, élevés à une hauteur de plusieurs
pouces comme s’ils étaient soutenus par un fil invisible.


Se déplaçant de la sorte à une vitesse considérable,
les Saturniens emmenèrent à leur suite les deux Terriens qu’ils tenaient au
bout de leurs pinceaux lumineux. La scène évoquait l’attitude des enfants qui
traînent des ballonnets. Chose plus surprenante encore, un des indigènes de
Saturne coupa, d’un brusque jet de rayons jaunes, les filins de sécurité qui
reliaient Dick et May à la fusée. Bien que ce geste ne trahissait probablement
aucune intention dangereuse, les deux voyageurs de la Terre en éprouvèrent tout
de même un bref pincement d’angoisse au cœur. Jamais ils ne pourraient rejoindre
l’appareil si quelque événement grave l’exigeait. Ils étaient, à présent, à la
merci des Saturniens…


L’étrange promenade aérienne sur les rayons
véhiculaires se termina soudain et une valve gigantesque, profondément creusée
dans le roc, apparut. Après avoir descendu les échelons d’une large échelle
métallique et pénétré dans un obscur couloir souterrain, Dick et May furent de
nouveau soulevés par les rayons, et la course flottante reprit. Le pilote de l’espace
se sentait un peu vexé par cette ridicule aventure ; mais, en même temps,
il admirait l’extraordinaire ingéniosité scientifique des Saturniens. Ces
rayons d’un rouge-rubis ne pouvaient être que des rayons de lévitation, le rêve
de bien des chercheurs de la Terre. Le principe théorique en était connu :
il s’agissait de neutraliser la pesanteur au moyen d’une force de radiation
réglable. Nul savant de Monopolis n’y était cependant parvenu, en fait, et ces
géants qui savaient également manier à la perfection le langage mental devaient
avoir une notable avance scientifique sur les habitants de la troisième planète
du Soleil, autrement dit la Terre.


 


*


*  *


 


Finalement, des lumières trouèrent les ténèbres
souterraines. Ces lumières s’amplifièrent et bientôt elles manifestèrent pleinement
leur magnifique éclat d’une intense couleur d’or.


Dick et May étaient arrivés dans une grande ville dont
l’aspect rappelait un peu certaines cartes postales de Rio de Janeiro. La cité
semblait s’étendre en horizontale plutôt qu’en hauteur, et elle paraissait
parfaitement urbanisée. Un énorme soleil artificiel l’éclairait, suspendu en l’air
sans qu’on pût voir par quel procédé. Sans doute s’agissait-il de la combinaison
d’une anode et d’une cathode équilibrées habilement.


Les rayons s’éteignirent graduellement. Dick et May
promenèrent d’abord un regard circulaire autour d’eux, ils examinèrent ensuite
les Saturniens qu’ils découvraient maintenant en pleine lumière. Absolument
noirs de peau, les géants ne portaient qu’un petit vêtement autour des reins.
Ils étaient chauves, mais pas du tout grotesques. Tous avaient, au contraire,
une expression d’extrême intelligence.


Devinant l’examen auquel se livraient les deux visiteurs,
le chef de la petite troupe déclara :


— C’est nous qui sommes les véritables
habitants de cette planète, bien que nous n’en soyons pas les maîtres. Le
pouvoir appartient à ceux qui gouvernent notre univers. Nous sommes les
serviteurs, et nous respectons les maîtres, malgré qu’ils soient des étrangers.
Ils nous ont apporté d’immenses bienfaits. C’est grâce à eux que notre
condition physique, terriblement fragile autrefois, a été adaptée et
perfectionnée. Nous pouvons à présent vivre dans n’importe quelle atmosphère et
supporter les pires épreuves corporelles. L’air de la surface, comme vous l’avez
sans doute constaté, est à base d’hydrogène ammoniacé. Ici, c’est le même
mélange d’oxygène et d’azote que chez vous. Vous pouvez donc ôter vos
combinaisons protectrices.


Dick et May obéirent promptement et aspirèrent une
bouffée d’air. Celui-ci était doux et limpide, avec une vague senteur d’ozone
que Dick attribua aux intenses décharges électriques du soleil artificiel.


— Avons-nous le droit de garder nos armes ?
demanda-t-il, presque sûr de récolter un refus catégorique.


— Si vous vous sentez plus en sécurité
avec ces instruments, gardez-les, communiqua mentalement le Saturnien qui souriait.


Pivotant sur lui-même, il se mit en route et fit signe
aux deux visiteurs de le suivre. Ils longèrent la rue centrale pendant un
moment, couvrant environ trois cents mètres, puis ils firent halte devant un
édifice bâti au centre d’un espace découvert, soigneusement entretenu,
sciemment isolé de toutes les constructions voisines. Le chef de la troupe
guida Dick et May vers un perron qui commandait un large couloir tout au long
duquel des sentinelles se tenaient de faction. Elles ne bronchèrent absolument
pas sur le passage des Terriens et de leur escorte.


Ils débouchèrent dans une très grande salle dont les
parois étaient tendues de riches draperies qui reflétaient agréablement la
lumière d’un globe doré installé très haut dans le plafond lisse. Le plancher
était métallique et brillait comme un miroir. Tout au fond de la pièce,
derrière un bureau, un homme aux abondants cheveux blancs était en train d’écrire.


— Les Terriens, Maître, annonça le Saturnien,
utilisant pour la première fois ses cordes vocales en présence des visiteurs.


La voix était basse, avec de belles inflexions graves.


— Bien, très bien, Anrix. Tu peux disposer.


L’homme assis derrière le bureau leva simplement les
yeux vers Dick et May qui s’avançaient vers lui avec lenteur. Ils avaient tous
les deux retrouvé leur sang-froid. Et, au reste, le visage de l’homme aux
cheveux blancs évoquait le masque même de la sagesse et de la sérénité
spirituelle conquise au terme d’une longue expérience. Les traits étaient
empreints de douceur et de bienveillance ; les yeux étaient vifs, très lumineux
en dépit de l’évidente maturité d’âme qu’ils trahissaient.


— Veuillez vous asseoir, mes amis, dit-il en leur
indiquant de la main des chaises d’apparence tout à fait normale. Vous êtes mes
hôtes et, comme Anrix vous l’aura sans doute déjà dit, vous n’avez absolument
rien à craindre ici. Vous comprendrez mieux la signification de notre accueil
lorsque je vous aurai expliqué que je suis moi-même d’origine terrestre, de
même que ceux de ma race.


— Vous… vous êtes Terrien ? bégaya Dick, au
comble de l’étonnement. Mais que faites-vous ici alors ?…


— j’avais besoin de solitude pour continuer en
paix mes recherches scientifiques…


Le Maître resta silencieux et pensif pendant quelques
instants. Ses mains blanches, veinées de bleu, caressaient distraitement les
commutateurs qui se trouvaient sur le bureau.


— je m’appelle Nofrac, reprit-il enfin, mais on
me nomme en général « Maître ». Je gouverne un peuple d’environ cinq
mille personnes de souche Terrienne, ainsi que les naturels de Saturne. Nos
détecteurs vous avaient repérés. L’énergie dégagée par les turbines de votre
engin sidéral a déclenché une réaction sur nos compteurs, nous signalant une
présence insolite. Les rayons téléviseurs vous ont trouvés à la surface de la
planète, et c’est pourquoi j’ai immédiatement envoyé un détachement de serviteurs
qui avaient l’ordre de vous conduire en lieu sûr, c’est-à-dire ici.


— Nous vous… remercions, balbutia Dick, un peu
mal à l’aise, et je vous assure que nous ne nous attendions pas du tout à un… à
une… rencontre pareille.


— Vous êtes les premiers Terriens que moi et mes
collègues ayons vus depuis que nous avons quitté la Terre, poursuivit Nofrac.
Naturellement, nos téléviseurs et nos capteurs nous permettent d’observer, d’étudier
et de suivre les activités de votre monde et des autres… Quant à ma présence
ici, vous allez en connaître l’explication en peu de mots : sachez que
nous gouvernions jadis l’Atlantide, — d’où nous sommes partis avant le Grand
Déluge qui allait engloutir sous cinq milles d’océan toute l’Atlantide et le
continent de Mu.


Dick était sidéré.


— C’est donc ici que les Atlantes se sont
réfugiés ? fit-il sur un ton abasourdi.


— Oui. Notez cependant que nous ne sommes pas les
descendants des anciens Atlantes : nous sommes vraiment, en chair et en
os, les hommes et les femmes qui ont abandonné un jour leur ville et leur
continent menacés, il y a plusieurs milliers d’années…


Il y eut un silence. Dick et May échangèrent un bref
regard. C’était bien la dernière des choses à laquelle ils auraient jamais
pensé : retrouver sur cette planète déserte la mystérieuse race qui, aux
temps les plus reculés de l’Histoire, avait habité le continent fabuleux enfoui
depuis des millénaires sous l’Atlantique. Mais que voulait dire ce vieillard en
déclarant qu’ils étaient vraiment les Atlantes qui s’exilèrent ?


Nofrac reprit encore :


— Jupiter ne convenait pas à nos projets, et les
autres planètes intérieures étaient toutes sujettes à de graves perturbations,
probablement dues aux effets du phénomène qui provoqua le Déluge. Ces
cataclysmes atmosphériques et géographiques avaient une origine précise :
l’irruption d’un astre mort dans le Système Solaire… Bref, nous nous sommes fixés
ici, et, en échange de l’hospitalité qui nous était accordée, nous avons fait
bénéficier le peuple de Saturne, très arriéré à l’époque, de quelques-unes de
nos découvertes scientifiques…


Parmi les secrets que nous possédions, nous avons
choisi ceux qui pouvaient le mieux servir les Saturniens. Nous les avons dotés
de la prolongation indéfinie de la vie, c’est-à-dire que leurs corps, tout
comme les nôtres, ont une durée illimitée et une résistance presque parfaite :
ils supportent le froid spatial aussi bien que le manque d’air total. Du reste,
il y a bien peu de secrets scientifiques que nous n’ayons percé à jour, mes
amis.


— Je suppose que vous êtes au courant de ce qui
se passe sur la Terre ? demanda spontanément Dick.


— Je sais qu’il y a un nouveau Président à
Monopolis. J’ai capté des nouvelles aux ondes courtes… C’est un homme qui porte
le nom de Clive Van Elson.


Dick et May sursautèrent.


— Qu’est-il arrivé à Martin Creyfeld ? s’enquit
le navigateur.


— Un accident… Il se passe, en vérité, des choses
étranges sur la Terre, mes amis. Enfin, vous verrez et vous entendrez tout cela
vous-même à l’Observatoire. Pour l’instant, il faut vous restaurer et prendre
du repos. Nous poursuivrons cette conversation plus tard. Sachez cependant que
votre croiseur sera vite ravitaillé et qu’il pourra reprendre son vol dans l’espace
quand vous voudrez. Mais, en attendant, vous êtes mes invités…



CHAPITRE IV


 


Le tour de la ville que Dick et May firent sous la
conduite de Nofrac leur parut tout simplement une promenade au Pays des
Merveilles. Emmenés dans le véhicule privé du Maître, les deux étrangers n’avaient
pas assez de leurs deux yeux pour contempler toutes les surprenantes
réalisations techniques rassemblées par les Atlantes dans leur ville-refuge.


La race de l’Atlantide  – première souche de
toutes les races actuelles de la Terre  – semblait bien avoir maîtrisé
tous les secrets de l’Espace, toutes les lois du Temps. Toutefois, loin de
renoncer aux investigations  – ce que leur degré de progrès leur eût
permis sans dommage  – ils mettaient à profit leur sagesse et leurs
loisirs pour parfaire leur perfection dans le domaine mental et spirituel,
domaine ultime où résident les clefs de la Création, la source Univers.


Sur le plan de la technique, une de leurs plus extraordinaires
réussites était probablement le Viseur-spatial, un gigantesque « œil
télescopique » basé sur l’utilisation des rayons X, ce qui lui permettait
de traverser la matière. Les « regards » de cet œil fantastique
pouvaient être comparés à des faisceaux invisibles qui plongeaient dans le Vide
et s’en allaient, dans l’Espace infini, cueillir avec précision des images qui
s’inscrivaient sur un vaste réflecteur, une sorte de miroir constitué de
mercure. La vision obtenue était parfaitement claire, dénuée de toute distorsion…
Les sons étaient captés dans la vision elle-même, retransmis par
synchronisation des vibrations et diffusés simultanément. Cette remarquable
réalisation sonore constituait la solution la plus simple et la plus
remarquable d’un problème pourtant ardu ; car, en effet, le vide
empêche le passage des vibrations du son. Mais, en procédant à partir des
images captées par les faisceaux de l’œil télescopique, les savants atlantes
étaient arrivés à leur but.


Silencieux, Dick et May se tenaient debout au pied du
grand réflecteur où brillaient les vues d’un monde qu’ils avaient quitté.
Derrière eux, dans la pénombre, l’opérateur atlante réglait ses appareils et
déplaçait avec minutie le foyer des lentilles. La rumeur confuse de Monopolis
montait des haut-parleurs qu’on ne voyait pas.


— Il y a une chose qui me paraît très
intéressante, prononça Nofrac qui se trouvait dans la demi-obscurité, mais je
ne saurais vous dire ce que c’est au juste… Il n’y a que tout récemment que
nous avons enregistré cette nouveauté, et nous n’avons absolument aucun indice
à ce sujet. Il s’agit d’un secret, selon toute vraisemblance…


Le Maître s’adressa à l’opérateur de l’Observatoire :


— Montrez-nous le Secteur Neuf…


Sur le miroir, les images se brouillèrent puis
disparurent. Ensuite, progressivement, on vit se dessiner la masse mouvante d’un
océan. Alors, pendant quelques secondes, avec une effarante attention, l’œil
intersidéral sembla scruter l’étendue marine et, enfin, on vit apparaître sur l’écran
une plate-forme rocheuse. Sur cetteîle battue par les flots, une grande animation
se manifestait. D’énormes avions de transport atterrissaient et décollaient,
des camions véhiculaient des matériaux, des techniciens travaillaient un peu
partout, tandis que plusieurs équipes de géomètres délimitaient les tracés de
futures constructions.


L’œil télescopique ajusta tous ses rayons sur une zone
de l’île où s’entassaient de hautes piles de feuilles métalliques dont les
teintes d’arc-en-ciel scintillaient joyeusement dans la lumière du soleil.


Dick, les prunelles écarquillées, articula d’une voix
étranglée de saisissement :


— Du miranium ! Grands dieux, du miranium !…


— Oui, on dirait que c’est du miranium plutonien,
acquiesça Nofrac. Je suppose que cette nouvelle entreprise qui vient d’être
commencée consiste à bâtir une cité entièrement faite de ce métal ? Mais
pourquoi l’édifier sur cetteîle artificielle ?


— C’est l’île du Milieu, expliqua Dick. Les
Plutoniens m’avaient donné la formule du miranium, mais elle m’a été volée par
un certain Mark Branscombe, un des chefs de Monopolis, un ancien ami d’enfance
à moi.


— Volée ? fit le Maître.


— Oui. Permettez-moi de vous raconter rapidement
cette pénible histoire…


Confiant dans la bonté et dans l’intelligence de
Nofrac, Dick lui narra en détail tous les événements qu’il avait vécus depuis
son voyage d’exploration à Pluton.


Lorsque le jeune navigateur Terrien se tut, Nofrac murmura
d’une voix rêveuse :


— Ainsi, cet homme n’a pas hésité à envoyer son
meilleur ami et sa meilleure amie à une mort certaine…


— Oui, confirma Dick, et, sans votre généreuse
intervention, nous étions effectivement condamnés à périr. Mais je n’ai qu’un
désir, à présent, c’est de retourner sur la Terre pour vaincre Branscombe.


— Comment ferez-vous ? s’enquit le Maître d’une
voix calme et grave.


— Je ne sais pas encore, mais je trouverai, je
vous le jure !…


Nofrac hocha la tête.


— Vous avez toute l’impétuosité de la jeunesse,
mon ami, et c’est une belle chose. Néanmoins, lorsqu’il s’agit de lutter contre
un adversaire puissant, la sagesse n’est pas à dédaigner. Il me semble évident
que ce Branscombe se trouve à la tête d’une organisation formidable. Voyez la
ruse et la force qu’il a déployées pour accomplir son dessein ! La mort
accidentelle du Chef Suprême de Monopolis, puis la construction de la ville de
miranium… Vous ne pouvez pas affronter seul un ennemi de cette envergure.


— Je lutterai ! J’attaquerai Mark Branscombe
et personne d’autre. Il aura beau inventer les pièges les plus diaboliques, j’arriverai
bien à le vaincre…


Nofrac eut un sourire lointain.


— Je vous aiderai, mon ami, dit-il. Notre science
est en avance de plusieurs milliers d’années sur celle de la Terre. Même si
Branscombe a à sa disposition un état-major de savants, nous saurons déjouer
ses maléfices.


Dick et May, bouleversés de gratitude, se mirent à bredouiller
des paroles de remerciement. Nofrac les interrompit d’un geste de la main :


— Vous n’avez pas à me remercier, mes amis, car c’est
aussi pour ma race que je me range à vos côtés, dans cette lutte. Ce Mark
Branscombe est désormais mon ennemi… Le jour où votre planète sera gouvernée
par un homme dévoré d’ambition mais dépourvu d’honneur, et le jour où vos
savants seront commandés par un dictateur sans scrupules, nous serons menacés,
nous aussi. Dès lors, il me semble plus prudent de combattre immédiatement ce
criminel au lieu d’attendre qu’il ait multiplié ses actions mauvaises. Voulez-vous
me suivre ?


Il déambula de son pas majestueux et lent parmi les
innombrables machines fantastiques rassemblées dans cet Observatoire, et il
guida les deux Terriens jusqu’à un appareil de forme assez bizarre qui faisait
songer à une énorme camera de cinéma. Des centaines et des centaines de câbles
enroulés reliaient cet appareil à un écran-miroir sous lequel s’alignaient, sur
un tableau, des boutons de contact. L’écran lui-même était monté sur un système
très complexe de roulements à billes.


Nofrac appuya sur une série de boutons et surveilla l’allumage
d’un certain nombre de tubes qui se mirent à briller et à irradier des clartés
de diverses couleurs.


— Ceci va probablement vous surprendre,
commenta-t-il brièvement. Je vous demande simplement de rester immobiles
pendant deux minutes, la face tournée vers le miroir.


Intrigués, Dick et May firent ce qu’on leur demandait,
ils s’aperçurent que l’écran-miroir ne réfléchissait point les images, comme
ils l’avaient cru tout d’abord. On avait plutôt l’impression de se trouver
devant un écran destiné à cacher tout un jeu mystérieux de lueurs et de
radiations, pendant que des opérations énigmatiques se déroulaient dans les
entrailles de la machine. Tout en ayant soin de ne pas faire de mouvement, Dick
et sa compagne se creusaient la cervelle, chacun à part soi, pour essayer d’entrevoir
la destination de cette espèce de gros cinéma aux rouages complexes,


— Regardez derrière vous, mes amis, prononça
Nofrac.


Ils obéirent, et ils sursautèrent tous les deux en
même temps, frappés de stupeur. Sous un gigantesque aimant en forme de fer à
cheval, un jeune homme et une jeune femme se tenaient debout, immobiles. Et ces
deux intrus, venus on ne sait d’où, étaient l’exacte copie de Dick et de May
eux-mêmes. L’extraordinaire fidélité de ces copies était ahurissante : pas
un détail qui ne fût reproduit avec la plus prodigieuse précision. Mais le plus
saisissant de tout, c’est quand ces deux copies se mirent à marcher au
commandement de Nofrac.


Dick, fasciné, bégaya d’une voix à peine audible :


— Vous… vous avez… comment est-ce que ?…


— Quand je vous aurai exposé le principe
scientifique sur lequel cet appareil est basé, vous verrez à quel point tout
cela est enfantin, logique, infiniment simple, en somme. Il s’agit du projector…
La volumineuse machine munie d’un écran est une modeleuse. Vous savez de
quelle manière un appareil photographique capte des ondes lumineuses ? Bon…
Eh bien, cet appareil capte des ondes vibratoires. Chaque être vivant vibre et
chaque vibration possède sa périodicité propre ; de plus, chaque partie d’un
corps a une intensité vibratoire distincte. Si toutes ces vibrations sont
enregistrées, puis retransmises dans une gamme de chairs synthétiques, il est
fatal que les vibrations reproduisent le type original, exactement comme l’appareil
photographique reproduit l’image. Le modelage synthétique des vêtements n’est
qu’un détail un peu plus subtil, mais toute l’affaire est une pure question d’application
technique, dirais-je grosso modo. Les métaux réagissent non moins fidèlement,
comme vous pouvez le constater en vérifiant vos pistolets automatiques.


Dick dévisagea cette étrange reproduction de lui-même,
et cet autre Dick le dévisagea de la même façon.


Vaguement épouvanté, il interrogea à mi-voix :


— Il respire ? Il parle ?…


— Bien entendu. Les organes internes ont été
modelés exactement d’après les vôtres, y compris les défectuosités s’il en
existe. Seul le cerveau n’est pas reproduit. Nous avons éliminé le modelage des
lobes cérébraux que nous remplaçons par un minuscule appareil qui reçoit les
ondes mentales. Grâce à ce procédé, les copies obéissent aux impulsions qu’on
leur donne par télépathie.


Dick réfléchit un peu.


— Quelle est la portée maximum de ce récepteur
mental ? questionna-t-il.


— Normalement, une quinzaine de mètres. Mais
cette distance peut être multipliée indéfiniment par l’adjonction d’amplificateurs
télépathiques.


Pour la première fois, May ouvrit la bouche. Avec, un
soupir comique, elle laissa tomber :


— J’ai l’impression que Mark vendrait son âme au
diable pour avoir le secret de cette invention-là ! C’est bien la chose la
plus étourdissante qu’on puisse imaginer !…


— Peu importe ce que Mark pourrait tirer de cette
découverte, murmura Dick. Pense plutôt à ce que nous pourrions en obtenir, nous !….
J’ai déjà un plan formidable !…


Il se tourna vers Nofrac :


— Si vous êtes réellement disposé à nous aider,
Maître, je suis sûr que la victoire nous appartient. Puis-je vous expliquer mon
idée ?


— Certainement, mon ami. Mais il me semble que
nous serions plus à l’aise dans mon appartement ? Venez…


 


*


*  *


 


Mark Branscombe était loin de se douter que, par delà
les abîmes de l’espace, le regard d’un « œil » super-scientifique
surveillait sans relâche son activité. L’architecte de Monopolis se consacrait
corps et âme à la réalisation des projets qu’il avait conçus et, comme il
pouvait enfin user de toutes les ressources de la technique moderne, son rêve
devenait réalité, la cité s’édifiait rapidement.


Jour après jour, la plus belle ville du monde
grandissait sur la plate-forme rocheuse de l’île du Milieu. Depuis les
fondations jusqu’à la coupole supérieure, les buildings géants scintillaient ;
et rien n’était plus féerique à contempler que ce miroitement somptueux où
toutes les nuances irisées de l’arc-en-ciel chatoyaient dans un perpétuel
frémissement de lumière. Ni les embruns de la mer ni le souffle humide et salé
de l’océan ne ternissaient les hautes bâtisses étincelantes. Le tracé même des
rues et des avenues était d’une surprenante beauté architecturale. Branscombe
avait urbanisé sa nouvelle ville selon sa vision personnelle de la vie moderne :
le plan général de la ville représentait une immense roue qui se déployait sur
toute la surface de l’île. Seules les quatre zones périphériques étaient
destinées à devenir de grands parcs pleins de verdure. Toutes les voies de
circulation convergeaient vers le centre des affaires, situé au moyeu de la
roue.


Comme à Monopolis, les buildings étaient reliés entre
eux par des rues aériennes superposées, les unes réservées au trafic
véhiculaire, les autres aux piétons. La plus élevée de ces voies suspendues se
trouvait à cent vingt mètres de hauteur.


Le financement de la construction était assuré par le
nouveau Conseil Suprême dont les visées lointaines comportaient plusieurs plans
de domination ayant trait aux autres planètes intérieures du Système Solaire.
Bien entendu, Mark entretenait dans l’esprit de ses collègues l’idée qu’il
avait besoin d’eux pour mener à bien ses entreprises ; mais lui, dans son
for intérieur, avait décidé depuis le début qu’il se débarrasserait de ces gens
encombrants lorsque, le moment serait opportun. Il voulait être seul à régner
sur les mondes. Le jour où les idées et l’argent de ses associés auraient cessé
d’être utiles à l’accomplissement de ses desseins, il saurait agir pour supprimer
les gêneurs…


Les travaux durèrent six mois. Il ne resta plus alors
qu’à terminer l’aménagement intérieur des gratte-ciel, l’équipement des locaux
administratifs et résidentiels, l’organisation rationnelle des services publics
et des communications.


Du monde entier, les foules affluèrent. De nombreuses
lignes aériennes amenaient sans arrêt les touristes, les industriels, les
hommes d’affaires et les riches oisifs. Aussitôt que l’île du Milieu surgissait
de l’étendue des vagues, les passagers des avions poussaient des cris d’enthousiasme
et d’admiration. La ville scintillante était une sorte de miracle !
Partout où le regard se portait, c’était la même splendeur harmonieuse, le même
enchantement des yeux. A côté de Miranium-City, Monopolis paraissait maintenant
plus terne qu’une ville morte. Les gens les plus riches de la capitale
commencèrent à émigrer pour se fixer à Miranium-City, en dépit des efforts
publicitaires des trusts de Monopolis.


Quelques semaines après l’inauguration officielle de
la ville neuve, Mark Branscombe put réunir ses collègues du Conseil et leur
annoncer la réussite complète de son plan.


— En fait, messieurs, nous pouvons considérer que
le règne de Monopolis est terminé et que Miranium-City est, dès à présent, la
vraie capitale du monde…


Il promena un regard plein d’orgueil sur l’assemblée.
Quelqu’un profita de son silence pour murmurer d’un air négligent :


— On peut dire que vous avez rudement bien tiré
parti de ce mystérieux métal…


Il y eut quelques sourires bizarres. Plus d’un membre
du Conseil se souvenait de l’étrange concordance relevée entre la découverte du
miranium et le retour triomphal du navigateur Dick Blake, ami d’enfance de
Branscombe, et, plus étrangement encore, entre la réussite de Branscombe et la
fin tragique du pionnier de l’espace.


Mark flaira-t-il la signification de ces sourires
pleins de sous-entendus ? Il n’eut guère le loisir d’y penser, car, à ce
moment-là, juste comme il allait reprendre son discours, le signal du visiphone
retentit. Sur l’écran apparut le visage du Chef de la Surveillance
Astronomique.


— Eh bien ? aboya Branscombe, surpris et
contrarié par cet appel intempestif. Qu’y a-t-il, Dannberg ?


— Une fusée sidérale vient d’être repérée à l’instant
même, monsieur. Elle se trouve très en dehors des zones spatiales normales et
il semble qu’elle arrive de la région des astéroïdes.


— Et alors ? rugit Branscombe, furieux


— Je suis en conférence et j’avais formellement
interdit qu’on me dérange ! Que voulez-vous que ça me fasse qu’une fusée s’écarte
de sa route ? C’est votre affaire, ça, nom d’un chien !…


— Les instructions du mois de mai dernier sont
toujours en vigueur, monsieur, répondit l’astronome avec beaucoup de calme. Je
me suis permis de vous appeler en priorité parce que nous pensons qu’il s’agit
du croiseur spécial R.X.G.D. qui s’était perdu aux alentours de Saturne, il y a
près d’un an…


Littéralement assommé par cette nouvelle, Mark hurla :


— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?
Vous êtes fou ?…


— J’ai cru bien faire, monsieur, vu les
instructions. Le Contrôle de l’Espace aura peut-être reçu des communications
émanant des autres postes de surveillance… Veuillez m’excuser.


L’écran s’éteignit. Tout le monde avait entendu l’étonnante
information. Aussi, sentant braqués sur lui les regards interrogateurs de ses
collègues, Branscombe articula en essayant de maîtriser son émotion :


— Messieurs, la Surveillance croit que c’est Dick
Blake qui revient de Pluton… Je ne comprends pas comment c’est possible, étant
donné la disparition dramatique du croiseur…


— Vous oubliez que cet homme est notre meilleur
navigateur ? objecta un des ministres. Il est bien revenu après cinq ans,
la première fois…


— Certes, admit Branscombe, mais il est de mon
devoir de vous dire que cet homme, pour une raison que je ne puis dévoiler, est
notre ennemi…


Il y eut des protestations. Mark eut alors une
inspiration de génie :


— Messieurs, faites-moi confiance ! Je n’ai
pas le droit de m’expliquer plus clairement, car il s’agit d’un secret qui m’a
été confié par Martin Creyfeld peu avant sa mort. Mais je vous répète que Dick
Blake revient pour nous déclarer la guerre et ruiner nos entreprises-


Un des intimes de Mark proposa sur un ton cynique :


— Dans ce cas, l’affaire est simple. Si cet homme
est dangereux pour nous, il faut l’écarter avant son arrivée sur Terre. C’est à
vous d’agir, Branscombe.


— Impossible, rétorqua Mark. Dès maintenant, tous
les astronomes de la planète ont pris la fusée en observation. Je ne puis rien
tenter pour l’abattre… Nous devons attendre et voir la tournure que prendront
les événements. Quoi qu’il en soit, je vais vous exposer les résultats de notre
œuvre, puisque c’est dans cette intention que nous sommes réunis ici…


 


*


*  *


 


Quelques heures plus tard, bien après que ses collègues
eussent quitté son bureau, Mark Branscombe, seul dans son fastueux appartement
personnel de Miranium-City, appelait pour la vingtième fois la centrale du
Contrôle de l’Espace.


— Quoi de neuf ?


— R.X.D.G. va entrer d’une minute à l’autre dans
notre atmosphère, monsieur. Tout va bien à bord. Destination :
Miranium-City.


— Merci.


Mark ferma le contact.


La nuit était tombée sur l’île du Milieu, mais la
profusion de l’éclairage artificiel continuait à faire scintiller avec une
incroyable magnificence la ville chatoyante.


Pensif, Mark arpenta pendant plusieurs minutes la
pièce où il se tenait pour recevoir les visiteurs.


Sur son visage froid, la haine et la rancœur qu’il
ressentait tout au fond de lui ne pouvaient se lire. Elles étaient dissimulées
sous un masque impénétrable.


L’architecte contourna finalement sa table de travail,
se laissa tomber dans son fauteuil et alluma une cigarette.


Les minutes s’écoulèrent, longues comme des siècles et
d’une trompeuse tranquillité. Enfin, le visiphone intérieur grésilla.


— Mr Richard Blake et Miss May Standish désirent
vous voir, monsieur, annonça la voix d’un huissier.


— Très bien, faites-les monter, je les attends
avec impatience.


Mark ouvrit lentement le second tiroir de droite de
son bureau. Le canon court d’un revolver atomique brilla furtivement. Mais,
déjà, la porte s’ouvrait, livrant passage aux deux rescapés de l’Espace.
Ceux-ci portaient, gravés dans leurs traits, les stigmates d’une terrible
lassitude…


— Eh bien ! Voilà qui est proprement
incroyable ! lança Mark en ayant soin cependant de ne pas mettre dans sa
voix trop d’enjouement ni un étonnement exagéré… Salut, Dick ! Salut, May !…


Il se dépêcha d’aller au-devant d’eux et il leur
saisit délibérément les mains. Pris de court, Dick et May ne songèrent pas à
refuser cette marque de bienvenue dont l’audace dépassait tout ce qu’ils
avaient prévu.


A la fin, tout de même, Dick articula d’un air
totalement dénué de sensibilité :


— Tu ne t’attendais pas à nous revoir, j’imagine ?


— Euh… c’est une surprise, j’avoue ! Mais je…


— Tu es ému ? Nous comprenons cela, enchaîna
Dick.


Et May ajouta :


— C’est un choc rudement désagréable pour toi, n’est-ce
pas ?


Le sourire forcé de Mark s’envola comme par enchantement.
Les coins de sa bouche reprirent leur pli habituel, un pli amer et cynique :


— Que veux-tu dire, May ?


Dick intervint :


— Inutile de jouer la comédie, Mark. Tu as raté
ton coup, et tu dois l’admettre courageusement. Tu avais pourtant très
habilement combiné ce traquenard, c’est un fait. Malheureusement pour toi, nous
sommes là et nous sommes vivants. Tu voulais nous assassiner pour exploiter
seul le miranium et pour conquérir la fortune, la gloire et la puissance… Seulement,
ça n’a pas marché ! Et je te signale en passant que nous sommes au courant
de tous tes faits et gestes : nous avons surveillé tes agissements par
radio, figure-toi !…


Mark eut un petit rire sarcastique.


— Tu veux bluffer, mon pauvre Dick ? Tu
oublies que la radio ne passe pas dans le vide spatial ? Du reste, c’est à
tort que tu m’accuses : j’ai cru, comme tout le monde, que le croiseur
était tombé à la suite d’une panne. Et je me suis permis de réaliser seul nos
projets au sujet du miranium. Je suis de bonne foi, mon vieux…


— Tiens, tiens ! répliqua Dick d’un ton
méprisant. Je croyais qu’il manquait une certaine matière pour pouvoir
fabriquer du miranium ? Tu as su te débrouiller tout seul, en somme ?


Mark ne répondit pas. May prononça avec une moue de dégoût :


— Tu es un lâche, Mark. Tu n’as même pas le
courage de reconnaître que tu as voulu te débarrasser de Dick pour exploiter
seul sa formule de miranium…


Mark haussa les épaules. Puis, avec un petit
ricanement hautain :


— Si c’est comme ça que vous le prenez, soit !
Après tout, je n’ai pas de comptes à vous rendre… Mais, puisque vous êtes
revenus sains et saufs, je suppose que vous allez exiger la moitié des
bénéfices sur la vente du miranium ?


Il ajouta en baissant la voix et en prenant une
expression de défi :


— Et si je refusais ?


— Si tu refusais ? répéta Dick. Je déclenche
immédiatement une campagne de presse pour dénoncer au pays tes manœuvres
scandaleuses. C’est une publicité qui ne fera aucun bien à ta carrière, tu peux
me croire !…


— Je constate avec plaisir, répliqua Mark d’une
voix venimeuse, que tu commences à avoir le sens des affaires et la manière de
les conduire. Mais je suis parfaitement d’accord : tu auras cinquante pour
cent des bénéfices, comme convenu…


Dick hocha la tête.


— Maintenant, autre chose, Mark, reprit-il après
un bref silence. Je ne suis pas dupe de ton attitude conciliante. Seulement, je
te préviens : si tu as l’intention de préparer un nouveau guet-apens pour
nous supprimer, May et moi, fais bien attention. Notre petit voyage a failli
mal tourner, comme tu le sais ; or, à quelque chose malheur est bon :
nous avons beaucoup appris en cours de route ! Dis-toi maintenant que nous
sommes de taille à parer tous les coups que tu chercheras à nous porter. Et
dis-toi bien aussi que tu as désormais des ennemis qui sont plus forts que toi,
beaucoup plus forts que toi…


Branscombe fit semblant de ne pas avoir entendu cette
mise en garde. D’un ton dégagé, il murmura :


— Où comptez-vous vous installer, à propos ?
il faut que je puisse vous toucher assez rapidement pour nos affaires.


— Quel est le meilleur hôtel de cette ville ?
demanda Dick.


— L’Arc-en-ciel… C’est dans la Rue Centrale. Je vais annoncer votre
arrivée au gérant…


Dick et May opinèrent silencieusement. Puis, avec une
froideur pleine de mépris, ils sortirent de la pièce. Dick referma la porte sur
lui avec une sorte d’emphase majestueuse extrêmement ironique.


Dès qu’il fut seul, Branscombe s’élança vers une autre
sortie et, bondissant dans un des ascenseurs qui montaient, il débarqua trois
étages plus haut, c’est-à-dire au sommet du building. Il escalada une échelle
de fer et déboucha dans la chambre de la machinerie des ascenseurs
automatiques. Il avait agi avec une telle rapidité qu’il dut encore attendre
une ou deux minutes avant de voir jouer le déclic d’appel de la descente. Dick
et May avaient probablement bavardé pendant quelques instants sur le palier
afin d’échanger leurs impressions. En tout cas, ce ne pouvait être qu’eux qui
appelaient l’ascenseur à l’étage privé de Branscombe.


Mark tendit l’oreille et perçut le bruit de la cabine
qui s’immobilisait. Il y eut ensuite le claquement caractéristique de la porte
se refermant et le déclic de la descente.


Avec une précision qui dénotait une parfaite
connaissance de l’installation, l’architecte ouvrit un coffre qui contenait les
outils destinés aux réparations urgentes et il se saisit d’un chalumeau
atomique utilisé pour les soudures. Une flamme bleue se mit à fuser du
chalumeau avec un sifflement feutré. Mark dirigea cette flamme sur le gros
câble de soutien de l’ascenseur… Au moment où les derniers fils d’acier du
câble entraient en fusion, Mark débrancha la manette du courant électrique de
la cabine…


Un hurlement strident monta de la cage des ascenseurs.
C’était la cabine qui, n’étant plus soutenue par le câble et n’étant pas
freinée par le dispositif électrique de sûreté, glissait à une vitesse folle le
long des quarante étages du building pour aller se fracasser dans la cave.


L’effroyable chute retentit comme un coup de tonnerre.
Mark rebrancha aussitôt la manette du tableau électrique, essuya le manche du
chalumeau, le replaça dans le coffre et dévala en toute hâte les trois étages.
Arrivé au palier de son appartement, il appuya frénétiquement sur la sonnette d’alarme…


 


*


*  *


 


Effondré dans un fauteuil. Mark Branscombe affichait
un air hagard fort bien imité.


Le médecin et les policiers, par respect pour sa
douleur, osaient à peine lui adresser la parole. A la fin, tout de même, le
médecin murmura sur un ton affligé :


— Permettez-moi de prendre congé, monsieur, je ne
puis malheureusement rien faire ; votre ami et votre amie ont été
littéralement broyés…


— Oui… oui…, balbutia Mark avec effort… Je vous
remercie, docteur.


Un des policiers en profita pour dire à son tour :


— C’est une épouvantable coïncidence, monsieur…
Le câble a été consumé à la suite d’un court-circuit et, comble de malheur, le
dispositif de sûreté n’a pas fonctionné. Les techniciens n’y comprennent rien,
mais les faits sont là… Notre mission est terminée, je pense ?


— Oui, vous pouvez disposer…


— Les corps ont été transportés à la morgue de l’hôpital,
reprit le policier, avez-vous des instructions spéciales à communiquer ?


— Des instructions spéciales ? Euh, oui… Je
veux des funérailles glorieuses pour mon ami Dick Blake. C’était un héros, un
véritable héros ! Quand je pense que deux fois de suite il a échappé miraculeusement
à la mort, et qu’après avoir vaincu les dangers de l’Espace il finit comme ça,
dans un accident stupide…


Mark enfouit son visage dans ses mains. Les policiers
et le docteur se retirèrent discrètement.


Enfin, après un très long moment de prostration, Mark
prit l’attitude de quelqu’un qui lutte pour maîtriser sa souffrance, et il se
leva. Son premier secrétaire attendait des ordres, mais Mark le congédia :


— Je n’ai plus besoin de vous ce soir, Jeeding.
Je vais essayer de me reposer. Ce tragique accident me… me bouleverse au delà
de tout…


— Miss Standish était une grande amie à vous, et
je comprends votre chagrin, monsieur, dit le secrétaire qui montrait une mine
de circonstance. C’est un double deuil, pour vous…


— Hélas, soupira Mark en se dirigeant vers la
porte.


Il arriva dans le hall du rez-de-chaussée. La foule en
émoi s’était dispersée, il n’y avait plus que quelques locataires du building
qui parlaient à mi-voix du drame.


Mark prit un des sept ascenseurs qui continuaient le
service. Lorsqu’il se trouva enfin chez lui, seul et sans témoins, il eut un
sourire diabolique. Toute l’affaire avait splendidement réussi. La version de l’accident
avait été adoptée d’emblée, ses deux adversaires étaient éliminés à tout
jamais.


« Je n’avais pas le choix », pensa-t-il en
gagnant sa chambre à coucher. « Si je les avais laissés vivre, ils
auraient fait crouler tous mes projets d’avenir. J’étais obligé de frapper un
coup décisif ».


Il se déshabilla lentement. Avant de se mettre au lit,
il se versa un grand verre de Valamine, une sorte de liqueur extraite du raisin
de Valame, la région chaude de la planète Vénus. Cette boisson merveilleuse
était réputée pour ses vertus à la fois tonifiantes et calmantes, et, malgré
tout, Branscombe se sentait confusément déprimé. Il avait beau être dur et
cynique, la pensée des deux cadavres hideusement déchiquetés par la chute de l’ascenseur
l’obsédait.


Le sommeil fut long à venir. Et, lorsqu’il vint, d’affreux
cauchemars commencèrent à hanter le dormeur. Il avait la sensation terrifiante
de voir Dick et May debout près de son lit, graves et immobiles, leurs yeux
dardés sur lui, taciturnes comme des juges.


En fait, cette vision n’était absolument pas une
vision de cauchemar. Branscombe réalisa peu à peu qu’il était éveillé, qu’il
avait les yeux ouverts, que la lampe de chevet était allumée et que,
réellement, Dick et May le dévisageaient en silence.


Mark crut tout d’abord qu’il était devenu fou. Il transpirait
et la sueur lui mouillait le front. Dans un effort, il se dressa à demi, s’appuya
sur un coude.


— Eh bien, Mark ? prononça Dick… Je t’avais
pourtant prévenu, il me semble. Rappelle-toi. Je t’ai dit textuellement : « Nous
sommes de taille à parer tous les coups que tu chercheras à nous porter ».
Tu n’as sans doute pas compris ce que cela voulait dire ?… Sache que nous
sommes désormais indestructibles. La mort elle-même n’a plus de prise ni sur
May ni sur moi…


Mark remua ses lèvres qui étaient desséchées par la
peur.


— Vous… vous êtes des… revenants, parvint-il à
articuler d’une voix enrouée.


— Non, nous ne sommes pas des revenants, répliqua
Dick sur un ton morne, nous sommes vivants, en chair et en os, et tu nous
trouveras sur ton chemin jusqu’au jour où ta puissance, édifiée sur le mensonge
et le crime, se sera écroulée…


Une terreur panique s’empara de Branscombe. Ses dents
se mirent à claquer, puis, brusquement, pris d’un accès de délire, il rejeta
les couvertures et il se rua vers la porte. Au passage, il heurta la petite
table de chevet sur laquelle se trouvait la lampe ; celle-ci roula sur le
plancher et se brisa.


Dans l’obscurité, Mark Branscombe, les yeux
écarquillés et le souffle haletant, vit les deux fantômes qui enjambaient
prestement la fenêtre ouverte et disparaissaient, absorbés par la nuit. Alors,
comme s’il obéissait à une impulsion irrésistible, il se précipita vers cette
fenêtre. Mais les silhouettes s’étaient volatilisées, il alluma le lustre de la
chambre et retourna derechef à la fenêtre. Il sentit ses cheveux se hérisser
lorsqu’il aperçut très nettement des traces de doigts sur la vitre.


Pendant plusieurs minutes, il demeura là, incapable de
faire un mouvement, subjugué par ces empreintes, en proie à une terreur
morbide.


A la fin, comme un somnambule, il alla décrocher une
robe de chambre au porte-manteau, l’endossa, noua la cordelière, sortit de la
chambre à coucher, longea le couloir et pénétra dans son bureau. Il était pâle,
ses traits semblaient figés, ses yeux avaient une étrange fixité.


Appuyant sur le contact du visiphone, il demanda laconiquement
l’hôpital de la ville. Ensuite, il demanda le poste de garde de la morgue.


— Ici, Mark Branscombe, articula-t-il d’une voix
sans timbre. C’est au sujet des deux victimes de l’accident qui s’est produit
chez moi, êtes-vous au courant ?


— Oui, monsieur.


— J’ai donné des instructions concernant les
funérailles, mais je voudrais savoir si les deux corps se trouvent toujours…


— Certainement, monsieur, coupa l’homme de garde,
les deux corps sont toujours ici.


— Vous… vous êtes bien sûr de ce que vous dites ?
insista Branscombe.


Sur l’écran du visiphone, cette question se traduisit
par une expression vivement effarée de l’employé de la morgue. Les sourcils
arqués, l’homme répondit :


— Mais, naturellement, Mr Branscombe. On ne vient
pas enlever deux cadavres à l’insu du poste de garde. D’ailleurs… vous
permettez ?


Le visage disparut de l’écran, puis réapparut.


— Soyez tout à fait tranquille, Mr Branscombe,
reprit l’employé d’un ton rasséréné, je viens de jeter un coup d’œil par la
lucarne, les deux corps sont toujours là…


— Je vous remercie.


Mark coupa le contact et laissa machinalement son
doigt sur le bouton. Il ne savait plus quoi faire ni quoi penser, mais il n’osait
pour ainsi dire plus bouger. Rien qu’à l’idée de retourner dans sa chambre, il
frissonnait de peur.




CHAPITRE V


 


Le lendemain matin, Mark Branscombe avait retrouvé son
calme habituel. Ses craintes nocturnes avaient fait place à une plus logique
appréciation de la situation. Les phantasmes de la nuit avaient cessé, une fois
la clarté de l’aube venue, d’agir sur son psychisme. Il avait compris qu’il n’y
avait plus, à présent, qu’un problème à résoudre. Un problème étrange, certes,
mais dont les éléments étaient bien concrets.


D’une part, il y avait les empreintes sur la vitre de
la fenêtre. D’autre part, il y avait les cadavres déchiquetés de Dick et de
May. En plus de ces éléments concrets, il y avait les paroles mystérieuses que
Dick  – ou son fantôme  – avait prononcées : « Sache que
nous sommes désormais indestructibles. La mort elle-même n’a plus de prise ni
sur May ni sur moi ».


Ces paroles sibyllines avaient-elles réellement été
prononcées, ou bien Mark les avait-il entendues sous l’emprise d’un cauchemar ?
C’était un point à élucider. Néanmoins, il ne fallait pas, à priori, écarter l’hypothèse
qu’il y eût là-dessous un stratagème d’ordre scientifique.


Au lieu de se rendre aux bureaux du Conseil, Mark se
fit conduire en hélicotax à l’hôpital, situé à la limite extérieure de la
ville, face aux terrains vagues qui seraient bientôt de vastes jardins remplis
de verdure.


Lorsqu’il fut en présence du chirurgien chef, Mark
alla droit au but :


— Je viens vous confier une mission
confidentielle, docteur. Il me faut un rapport d’autopsie concernant les deux
victimes de l’accident qui s’est produit chez moi.


— Un rapport d’autopsie ? fit le chirurgien
d’un air ahuri. Je ne vois pas ce que vous…


Branscombe l’interrompit très sèchement :


— Mais oui, un examen complet, minutieux et
systématique des deux cadavres. Je veux que vous disséquiez les deux corps et
que tous les organes soient étudiés avec la plus grande attention. Je ne puis
rien vous expliquer d’autre pour l’instant, mais j’ai de graves raisons pour
agir comme je le fais…


— Bien, bien, acquiesça le spécialiste, je m’en
occuperai personnellement.


— J’attends votre rapport. Dans combien de temps
comptez-vous me l’envoyer ?


— Vers la fin de la matinée.


— Entendu. Vous me trouverez à mon bureau du
Conseil.


 


*


*  *


 


En fait, Mark fut bien incapable de se mettre à son
travail. Bien qu’il eût d’innombrables tâches à accomplir pour assurer la
direction de Miranium-City, il avait l’esprit beaucoup trop tourmenté pour
pouvoir se concentrer sur sa besogne. Une rage sourde le tenaillait. C’est à
peine s’il parvenait à rester dans son bureau, tant il avait les nerfs surexcités.
Il allait et venait devant la fenêtre, fumant une cigarette après l’autre, et
son visage crispé trahissait son état fébrile.


Lui qui ne craignait rien ni personne, il ressentait,
cette fois, une anxiété insaisissable. Il avait l’impression d’avoir affaire à
un mystère, et il eût préféré cent fois affronter un adversaire plus fort que
lui, mais un adversaire visible.


Enfin, la centrale du visiphone transmit un appel
émanant du chirurgien-chef de l’hôpital.


— Passez-moi la communication tout de suite, répondit
Mark.


Le chirurgien fut bref.


— il vaut mieux que vous veniez personnellement,
Mr Branscombe. J’ai une grave nouvelle à vous annoncer et je ne puis le faire à
l’appareil…


— Mais, de quoi s’agit-il ?


— Vous verrez…


— J’arrive !


Le docteur paraissait en proie à une profonde émotion.
Il entraîna immédiatement Mark vers la salle d’autopsie. Quand ils furent
seuls, il déclara :


— Je viens de découvrir une chose extraordinaire,
Mr Branscombe. Regardez…


Il marcha vers une table d’opération. D’un geste sec, il
ôta le drap de toile qui recouvrait des morceaux de chair. Mark serra les
mâchoires pour maîtriser son émotion ; ces fragments de corps humains
étaient répugnants à voir.


— Tous les organes sont normaux, reprit le
docteur, à une exception près, il n’y a pas de cerveau dans la boîte crânienne.


Mark sursauta.


— Vous dites ?


— A la place de la matière cervicale, j’ai trouvé
ceci…


Il saisit dans ses mains deux minuscules récepteurs
électriques d’une construction étonnamment parfaite.


Mark fronça les sourcils et demanda d’une voix
assourdie :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je n’en sais fichtre rien… Mais il est évident
que ce n’est pas quelque chose de naturel, d’organique. On dirait plutôt qu’il
s’agit d’appareillages électriques…


— Et vous avez trouvé cela à la place du cerveau ?


— Oui. Vous voyez ces filaments ? Eh bien,
le montage électrique est connecté, grâce à eux, au système nerveux et aux
ganglions, exactement de la même manière que clans un crâne normal. Je vous
jure que c’est du travail de haute précision !…


— C’est le moins qu’on puisse dire, en effet,
acquiesça Branscombe avec amertume.


Il prit des mains du chirurgien les deux minuscules
récepteurs et les examina pendant un moment d’un air préoccupé. Finalement, il
sortit son mouchoir et y emballa les deux appareils en disant :


— Je vais demander aux techniciens d’examiner
cela. Je vous prie seulement de ne parler à personne de votre étrange
découverte.


— Vous avez ma parole, Mr Branscombe.


Le chef des laboratoires électromagnétiques de Miranium


— City était un jeune technicien de toute
première force. Toutefois, lorsque Mark lui présenta les deux récepteurs en lui
demandant ce qu’il en pensait, l’ingénieur ouvrit des yeux ronds et considéra
les deux minuscules appareils avec une expression effarée.


— Où diable avez-vous trouvé ces machins-là, Mr
Branscombe ?


— Peu importe. Dites-moi plutôt de quoi il s’agit…


— De ma vie je n’ai vu un travail plus
merveilleux ! confessa l’ingénieur. Les gens qui ont monté cela sont des
as, vous pouvez me croire… Permettez ?…


Il se dirigea vers un établi et il plaça un des
appareils sous un puissant microscope. Pendant de longues minutes, penché sur l’oculaire,
il étudia les mécanismes externes du récepteur, puis, tournant le regard vers
Branscombe, il murmura d’un air abasourdi :


— Ce que je vais vous dire vous semblera sans
doute idiot, mais c’est pourtant comme ça : c’est un récepteur de radio,
combiné pour capter des ondes extraordinairement courtes. Peut-être même des
ondes cosmiques, qui sont les plus courtes que nous connaissions…


— C’est bien vague, dit Mark, peu satisfait. Je
voudrais des indications plus précises. Que pensez-vous des ondes mentales ?
Croyez-vous que ces deux récepteurs puissent les capter ?


— Possible, en effet. Les ondes mentales sont
exceptionnellement courtes et, de fait, leur fréquence est proche de celle des
ondes cosmiques. Votre hypothèse est très valable…


— Pourriez-vous, au moyen de vos compteurs,
calculer la longueur d’onde exacte qui commande ces appareils ? Et
pourriez-vous trouver un procédé qui permettrait de détecter la source d’émission
de ces ondes ?


— Tout ce que je puis faire, Mr Branscombe, c’est
de me mettre au travail là-dessus pour essayer de vous donner satisfaction.
Mais je ne prends pas d’engagement formel quant aux résultats de mes
investigations, car je suis en terrain inconnu dans ce domaine. Nous n’en
sommes encore qu’au stade des études en ce qui concerne les ondes mentales.


— Faites ce que vous pouvez, et tenez-moi au
courant. C’est très urgent, toutefois.


 


*


*  *


 


Pendant ce temps-là, Dick et May s’amusaient en
songeant à la bonne blague qu’ils avaient faite à leur adversaire. L’épouvante
de Mark à la vue des deux fantômes de ses victimes les faisait rire chaque fois
qu’ils y repensaient.


Dick et May s’étaient installés dans le plus sûr
refuge qu’on pût imaginer pour la poursuite de leurs activités. A deux milles
sous les profondeurs de l’Océan Atlantique, à un bon mille de distance de l’île
du Milieu, ils se trouvaient exactement au-dessus de l’emplacement de l’ancien
continent où l’Atlantide avait existé jadis. Nofrac, le Maître de Saturne,
avait lui-même calculé avec un soin minutieux le choix de ce lieu secret.


Lorsque la fusée R.X.G.D. était revenue en vue de la
Terre, des copies synthétiques du navigateur et de sa compagne avaient remplacé
les deux voyageurs. A la faveur de l’obscurité, le croiseur avait largué dans
la mer un bathysphère dans lequel avaient pris place le vrai Dick et la vraie
May, munis d’une série d’instruments mystérieux. La boule sous-marine dont les
dimensions avaient été réduites au maximum, était pourtant relativement
volumineuse encore, à cause des puissants blindages qui la rendaient capable de
résister à la terrible pression de l’eau. Néanmoins, en comparaison de l’imposante
fusée sidérale, elle était petite et elle avait pu être immergée à l’insu des
postes de surveillance. A présent, elle flottait dans les profondeurs de la
mer, maintenue en place et bien équilibrée par des rayons de lévitation qui
fonctionnaient aussi parfaitement dans l’eau que dans l’air.


Dick était penché sur le viseur d’un bizarre appareil.
Il se redressa et se tourna vers sa compagne, également inclinée sur un
appareil semblable.


— il faut reconnaître qu’il a beaucoup de
sang-froid notre cher ami Mark. Il a très bien surmonté sa terreur de cette
nuit, et j’ai l’impression qu’il approche à grands pas de la vérité… Le
chirurgien lui a expliqué le truc des cerveaux artificiels. Si jamais cet
ingénieur parvient à définir notre longueur d’ondes et à nous détecter, nous n’aurons
pas la vie facile.


May opina d’un bref signe de tête.


— Il a l’air très sûr de lui, tu ne trouves pas ?
fit-elle remarquer. Regarde cette expression impénétrable qu’il affiche…


Tous les deux reprirent l’observation dans le viseur
de leur appareil. Un rayon télévisionneur captait des photons lumineux et des
ondes sonores qui étaient amenés dans le bathysphère par des faisceaux
magnétiques. Tous les faits et gestes de Mark venaient se refléter dans les
viseurs des deux postes montés par les savants de Nofrac.


May reprit après un moment de silence :


— De toute façon, nous devrons être beaucoup plus
prudents, désormais. Nous n’avons plus que deux copies en réserve dans le
projector, ne l’oublions pas. Si Mark réussit à les détruire, nous ne
pourrons plus rien contre lui…


— Il ne faut absolument pas que nos dernières
copies soient détruites, approuva Dick. Je veux que Mark finisse par se
convaincre que nous sommes réellement immortels… Quand il croira que nous
sommes plus forts que la mort, il deviendra fou de terreur et il commettra des
fautes de tactique qui le livreront à notre merci. Pour le reste, je ne m’inquiète
pas trop ; les ingénieurs de la Terre ne sont pas encore sur le point de
percer les secrets scientifiques des Atlantes !…


May ne répondit pas. S’écartant du viseur, elle alla
vers un autre appareil, plus massif, et elle surveilla très attentivement l’effet
des manettes qu’elle manipulait de la main droite. Présentement, les deux
copies synthétiques n’existaient qu’à l’état potentiel : simples parcelles
molléculéraires dispersées dans l’invisible. Mais, grâce au merveilleux
projector, rien n’était plus facile que de faire naître les images
synthétiques. Il suffisait de mettre l’appareil en marche, et le miracle se
produisait. C’était aussi simple qu’une projection cinématographique, quand la
caméra dessine sur l’écran des images qui ne sont rien que des ondes lumineuses
dotées de la parole par des ondes sonores. Evidemment, le projector
offrait des possibilités bien plus étendues ; celle, notamment, de pouvoir
susciter les copies synthétiques au moment et au lieu choisis par l’opérateur.
En outre, il suffisait d’un tour de manette pour faire disparaître l’émission.
C’est ce qui expliquait la manière rocambolesque dont les copies de Dick et de
May avaient pu sortir de la chambre à coucher de Branscombe par la fenêtre,
alors que l’appartement de l’architecte était situé à plus de cent mètres de
haut. Le système de commande des portraits-robots était tout aussi simple :
les ondes mentales, amplifiées, se dirigeaient par le truchement d’un double
rayon, centré exactement sur le récepteur cérébral des copies.


— Attention, chuchota Dick machinalement, voilà
du nouveau.


Ils purent voir, dans leur viseur, le geste de Mark
prenant une communication visiphonique. Mais l’ingénieur des Laboratoires électromagnétiques
parla sur un ton tellement confidentiel qu’il fut impossible d’entendre ce qu’il
disait.


— Zut ! s’écria Dick en tournant rapidement
le bouton de réglage. Il faut savoir ce que ce type raconte, c’est très important !…


Il chercha, le plus vite qu’il put, à capter le
laboratoire, mais il obtint la vision juste au moment où l’ingénieur terminait
son message.


Il se redressa, furieux.


— Nous avons raté l’essentiel, grommela-t-il.
Comment savoir si cet ingénieur a découvert quelque chose de positif ?


May s’écria :


— Regarde, Mark le rappelle…


Dick se pencha, remit la vision sur Mark et observa
avec une attention décuplée la scène qui s’annonçait. Elle fut brève. Au
visiphone, Mark donna à l’ingénieur l’ordre suivant : « Je veux
que tous les détecteurs de la ville entrent en action immédiatement. Dès que
vous aurez repéré une émission qui correspond à la longueur d’onde en question,
faites-moi signe. Je m’occuperai moi-même de la suite. Compris ? » L’ingénieur
acquiesça.


Dick fit une grimace consternée.


— je crois que notre plan est fichu, May, dit-il
sombrement. Nos copies ne pourront plus circuler dans la ville pour aller faire
du sabotage et paralyser les mouvements de la cité. Elles seront repérées tout
de suite, et notre cachette aussi. C’est une catastrophe !…


La jeune femme réfléchit un moment.


— Et si je me mettais en rapport avec Nofrac pour
lui demander conseil ? suggéra-t-elle.


Dick s’écarta de son appareil et alla regarder par le
hublot, histoire de méditer un peu la situation avant de répondre. Contre la
vitre transparente, les abîmes sous-marins écrasaient une pénombre verdâtre
assez lugubre.


— Non, May, dit-il enfin, je ne crois pas que ce
soit prudent d’appeler Nofrac. Notre émission vers Saturne risque d’être
détectée. En outre, ceci est notre combat ; il me semble que nous
devons nous débrouiller seuls pour vaincre Mark. Essayons de trouver une autre
tactique…


— Oui, je suis d’accord, approuva-t-elle avec
conviction. Je ne tenais pas beaucoup à cette idée de sabotage, j’aime autant
te l’avouer. C’est trop lent comme manœuvre, à mon sens. Il faudrait plutôt
passer à l’offensive.


— Tu as une autre idée ? s’enquit-il d’un
air pensif.


— Peut-être. Imagine que nous changions la portée
de nos rayons de lévitation et que nous remontions en surface, près de la côte.
Avec nos canons protoniques, nous pouvons menacer la ville et exiger la
capitulation de Mark.


Dick eut un faible sourire.


— Hélas, ma pauvre chérie ! murmura-t-il.
Ton idée serait parfaite s’il s’agissait de n’importe quelle autre ville… Mais
songe que le miranium est précisément le seul métal capable de résister à l’action
de nos armes protoniques. C’est pour cette raison-là que la tactique du
sabotage était la meilleure : en semant la panique dans la ville, nous
aurions pu la faire capituler. La guerre ouverte est impossible.


Tout à coup, May montra du doigt deux petites lampes
rouges qui venaient de s’allumer derrière le navigateur.


— Une alerte ? fit-elle, anxieuse et
intriguée.


Il se retourna.


— Les radars ! Il y a quelque chose dans
notre champ de détection !…


Effectivement, sur les écrans radars, des lignes
lumineuses se mirent à briller. Les aiguilles des compteurs oscillaient, se
déplaçaient curieusement, s’agitaient.


Dick enclencha promptement le combiné téléviseur du
radar.


— Tant pis si les ondes nous trahissent,
articula-t-il entre ses dents, mais il faut que nous sachions à quoi nous en
tenir. Il y a des menaces autour de nous. Nous allons bien voir ce…


Il se tut et il écarquilla les yeux. Il venait de
capter une vue du ciel, juste au-dessus du bathysphère, et l’écran était
littéralement rempli d’avions qui croisaient en décrivant des cercles.


— Nous sommes repérés, balbutia May d’une voix
blanche, ils tournent au-dessus de nous. Comment est-ce possible ?


— Une seule explication, murmura Dick avec
inquiétude, ils ont détecté les rayons de lévitation qui soutiennent notre
engin flottant. Je suppose que ces rayons émettent une énergie et que les
sondages ont donné notre position… Nofrac aurait dû nous munir d’un mur de
protection…


— Nous aurions dû nous montrer plus prudents,
rectifia May Je me doutais bien que Mark allait assassiner nos copies
synthétiques ! C’est à cause de cela qu’il a découvert toute l’affaire et
qu’il…


Une charge atomique sous-marine explosa brusquement
dans l’épaisseur glauque de l’océan, soulevant de formidables vagues dans la
profonde nuit aquatique. Le bathysphère fut brutalement secoué, emporté dans le
brassement énorme de l’eau. La détonation, en altérant les faisceaux de
lévitation, brisait l’équilibre de la boule sous-marine qui subissait fatalement
les violents remous des abysses liquides.


Projetés contre les parois de la sphère, Dick et May
parvinrent à s’agripper aux appuis métalliques vissés autour du hublot, ils rétablirent
péniblement leur équilibre, et Dick en profita pour ajuster avec une
extraordinaire vélocité les sangles d’attache autour des jambes et de la taille
de la jeune femme. Il fit de même pour lui, après quoi il alluma les turbines
atomiques au moyen desquelles le bathysphère pouvait se déplacer.


A l’instant précis où les moteurs démarraient, deux
nouvelles déflagrations perforèrent la masse des deux milles d’océan et vinrent
fulgurer dans les ténèbres sous-marines, puis, immédiatement après, trois explosions
jaillirent, beaucoup plus proches de la sphère blindée qui fut projetée d’un
seul bond à vingt mètres de distance et se mit à rouler, à tournoyer dans les
profondeurs tourmentées de l’Atlantique.


Quelques minutes de retard dans leur arrimage de sécurité,
et les deux ennemis de Branscombe étaient tués, déchiquetés contre les parois
de leur prison métallique. Par bonheur, les sangles étaient solides et ils
restaient étroitement maintenus près du hublot. Les réacteurs fonctionnaient à
plein régime, entraînant la sphère dans une course lourde et sauvagement
cahotée. Bientôt, à la suite de cette redoutable dérive, les faisceaux de
lévitation devinrent obliques au lieu d’agir à la verticale ; la sphère
fut poussée plus profondément dans les eaux tumultueuses et descendit vers des
abîmes où régnait une totale obscurité…


 


*


*  *


 


L’infernal cauchemar avait duré plus de deux heures !
A la fin, Dick avait dû couper les moteurs, car les poursuivants tenaient leur
trace et continuaient à faire pleuvoir les décharges atomiques.


Le bathysphère avait sombré, puis s’était
miraculeusement coincé dans une gigantesque crevasse tapissée d’algues. L’ennemi,
sûr de sa victoire, et n’entendant plus d’ondes révélatrices, avait mis fin à l’attaque…


Haletants, échevelés, les traits creusés par l’effroi,
Dick et May demeurèrent silencieux pendant un long moment encore.


— Je crois que nous l’avons échappé belle,
soupira finalement le navigateur. Tu n’es pas blessée, May ?


— Non. Mais je suis complètement étourdie.
Laisse-moi me ressaisir…


Elle ferma les yeux. Dick se détacha lentement en
dénouant les sangles de sa taille et de ses jambes, fit quelques mouvements
pour vérifier l’état de ses muscles, alla chercher une bouteille métallique
remplie d’alcool et revint près de sa compagne.


Le breuvage tonifiant eut un effet immédiat sur la
jeune femme. Elle s’ébroua, soupira, puis esquissa un sourire héroïque à l’adresse
de Dick.


— Je me sens mieux, dit-elle. Mais j’avoue que c’était
un peu violent comme partie de danse…


— Bois encore quelques gorgées, recommanda-t-il
en la détachant de ses liens de sécurité. Nous ne sommes pas au bout de nos
épreuves, car il faut que nous remontions le plus rapidement possible à la
surface. Nous sommes dans une zone de pression beaucoup trop forte pour la
sphère…


Il désigna les compteurs de pression dont les
aiguilles avaient franchi le trait rouge de la limite.


Et il ajouta :


— D’ailleurs, il est temps d’aller remplir nos
réservoirs d’air… Te sens-tu assez forte pour me donner un coup de main ?


— Oui, plaisanta-t-elle, mais je vais d’abord me
donner un coup de peigne ! Je crois que c’est nécessaire…


Ses cheveux lui pendaient sur le front et autour de la
figure, ce qui n’ôtait rien à sa beauté, à vrai dire.


Par acquit de conscience, Dick vida également deux
gobelets d’alcool. Juste comme il remettait le flacon métallique dans le
coffre, un bruit feutré attira son attention. Il tendit l’oreille, puis leva
les yeux vers le haut de la sphère.


May tenait son peigne en suspens.


— Tu as entendu ? murmura-t-elle tout bas.


— Oui… C’est bizarre… Un frottement, hein ?…


— Peut-être un poisson ?


— Tu es folle, ma chérie ? Il faudrait un
poisson de deux tonnes pour qu’on l’entende à travers le blindage… C’est autre
chose…



CHAPITRE VI


 


Le bruit mystérieux semblait s’intensifier très
lentement. Après quelques essais, Dick s’écarta des appareils de radar et
grommela en haussant les épaules :


— Plus rien ne fonctionne, naturellement !
Cette randonnée mouvementée a détraqué tous les instruments de bord…


May, le visage toujours levé vers le haut du
bathysphère, écoutait avec obstination. Un pli soucieux déformait le dessin de
sa bouche.


— Dick, murmura-t-elle, il y a une sorte d’humidité
qui commence à suinter. Regarde…


— Quoi ? s’exclama-t-il en tressaillant.


Il se posta près d’elle. Puis, un peu affolé, il
courut chercher des outils et il détacha une échelle métallique fixée dans la
paroi. Il amena cette échelle-double au centre de la sphère et il grimpa
quelques échelons. Il passa la paume de sa main droite contre la paroi lisse,
au-dessus de lui.


— Bon Dieu, May ! fit-il d’une voix
interdite. Tu as raison… Il y a une fissure dans la coque extérieure !… Je
vais ouvrir un panneau et je vais vérifier. Si c’est vraiment une fissure,
notre boule peut éclater d’un instant à l’autre ! La pression est trop
forte, évidemment…


Sans perdre une fraction de seconde, il se mit à la
besogne. Lorsque le panneau intérieur eut été desserré, Dick le fit glisser le
long des éclisses, puis, au moyen d’une torche lumineuse, il inspecta le
blindage de la sphère.


En le voyant pâlir, May demanda anxieusement :


— C’est grave ?


— Très. Si j’arrive trop tard avec ma réparation,
nous sommes perdus. Avant une heure, il y aura une brèche, et alors !…


Il sauta à bas de l’échelle et commença à rassembler
le matériel de soudure.


— Tu vas m’aider, dit-il à la jeune femme ;
tu me passeras mes outils, comme tu l’as fait quand nous avons dû dépanner la
fusée…


Il coiffa un casque protecteur muni d’épaisses
lunettes, puis il brancha le chalumeau. Ensuite, remontant sur l’échelle avec
une plaque d’acier, il fit un rapide calcul pour estimer tant bien que mal l’endroit
où le blindage devait être renforcé en premier lieu.


Pendant près d’une heure, il travailla sans
désemparer. Il avait la face luisante de transpiration.


— Bon, marmonna-t-il en ôtant son casque, j’espère
que ça tiendra le coup le temps qu’il faudra. Pas la peine de remettre le
panneau en place, nous allons essayer de filer dare-dare.


— Et si les détecteurs sont à l’écoute ?
objecta May.


— Tant pis ! Nous devons courir ce risque.
De toute façon, nous sommes à la merci d’un éclatement de notre coque.


Baissant la voix, il conclut comme pour lui-même :


— En mettant les choses au mieux, nous irons
jusqu’à épuisement de nos réservoirs d’air…


Ses gestes étaient empreints d’une extraordinaire
fébrilité.


Mais, heureusement, il maîtrisait avec suffisamment de
volonté sa hâte pour que ses mouvements ne perdissent rien de leur précision.
Il poussa d’une main ferme le levier d’embrayage des turbines atomiques… Mais,
stupeur, rien ne se produisit, rien ne s’alluma, les moteurs demeurèrent au
point mort !…


Décontenancé, il se tourna vers May comme pour la prendre
à témoin de cette nouvelle bizarrerie.


— Recommence ! dit-elle, non moins ébahie
que lui.


Il essaya derechef, une fois, deux fois, puis cinq ou
six fois de suite, mais sans le moindre résultat.


— Les moteurs sont calés, prononça-t-il d’une
voix mal assurée. Je me demande bien ce qui se passe de nouveau…


Il appuya sur une série de boutons de contrôle.


— Sacrénom ! Les valves d’aération sont
obstruées… Le bathysphère a été tellement malmené pendant le bombardement
atomique que tout s’est déréglé… C’est sûrement du sable qui s’est infiltré
dans les vannes et qui a cimenté le système de ventilation des turbines.


— Plus moyen de bouger, alors ?


— Non…


— On ne peut pas essayer de dépanner ?


— Absolument impossible… A moins de risquer le
tout pour le tout… Je peux mettre toute la puissance sur les réacteurs et
tenter de provoquer une explosion qui chassera le sable Mais nous courons le
danger d’avoir un court-circuit ou une déflagration…


— A la grâce de Dieu ! Il faut risquer, Dick…
Nous ne pouvons pas périr ici, au fond de la mer, prisonniers dans cette boule
de métal.


— Attache-toi !…


Elle obéit, et il s’attacha à son tour. Puis,
résolument, il mit les réacteurs à leur puissance maximum et il poussa sur le
levier d’embrayage.


Les turbines restèrent silencieuses, complètement
éteintes. Dick et May se regardèrent. Alors, avec un ensemble parfait, ils
levèrent la tête. Plok… plok… plok… Une à une, d’énormes gouttes tombaient du
haut de la coque…


— C’est la fin de tout, balbutia Dick, le
blindage est en train de céder sous la pression…


— Il faut sortir et déboucher les valves de
ventilation, dit May. Si tu veux, je tenterai l’expédition…


Il haussa les épaules et désigna d’un bref signe de
tête le cadran de profondeur.


— Tu n’aurais pas le temps de quitter la sphère
que tes poumons éclateraient, ma pauvre chérie… Nous sommes maintenant à cinq
milles et nos scaphandres de secours sont prévus pour une profondeur limite de
trois milles…


La jeune femme baissa la tête. Tout à coup, les
sourcils froncés, elle murmura d’un ton hésitant :


— Dis-moi, Dick ?… Nous pourrions peut-être
envoyer nos dernières copies synthétiques pour exécuter le nettoyage des valves ?…
En les alourdissant au maximum et en les habillant de nos scaphandres ?
Après tout, nos portraits-robots n’ont pas besoin de respirer, que je sache ?
Du moment qu’ils résistent à la pression…


Il l’interrompit en criant :


— Juste ciel ! Tu es formidable, ma petite
chérie ! Tu es une véritable fée, tu penses à tout ! Enfilons nos
scaphandres avant de passer chez le photographe…


Avec un fol enthousiasme, il se détacha de ses liens,
mit sa combinaison, et se précipita vers le projector. May s’habillait
de son côté.


— Sais-tu ce que je vais faire, May ? Je
vais multiplier autant que je le puis l’épaisseur de nos doubles… Attends, on
va voir ça…


Il fit couler dans la matrice du projector une grande
quantité de chair synthétique. C’était une étrange matière molle et gluante, à
peine plus consistante que l’espèce de gélatine dont sont faites les méduses.


Ensuite, fermant le réservoir et rabattant le
couvercle de la matrice, il mit le projector en marche. Sous l’influx de l’énergie
atomique concentrée dans le creuset spécial de l’appareil, les orbites de
recomposition s’amplifiaient et modelaient les copies d’après la structure des
ondes stimulantes. L’excédent de matière, ne pouvant s’échapper, devait forcément
se comprimer à l’intérieur même de la forme imposée.


— Je crois que mes calculs sont justes, murmura
Dick. Mets-toi au hublot, May, et regarde si ça fonctionne…


Dick tourna lentement la manette d’envoi. Brusquement,
la jeune femme se mit à rire.


— Par exemple ! fit-elle… Viens voir ce que
ça donne, mon chéri…


Il alla au hublot.


— Sapristi ! On ne peut pas dire que ce soit
joli joli !…


Il ne put s’empêcher de rire, lui aussi. Dehors, à
moins d’un mètre de la coque sphérique, deux êtres difformes se déplaçaient en
se dandinant d’une manière grotesque. Sous le scaphandre gonflé à bloc, on
devinait les formes boursouflées des deux copies surchargées de matière et
positivement obèses.


— Ne perdons pas une seconde, May !
reprit-il en redevenant soudain très sérieux. Occupe-toi de ton double, je m’occupe
du mien. Tu as bien compris la manœuvre ? Il s’agit de débloquer très vite
le dispositif répulseur des valves de ventilation. Ouvre ton amplificateur
mental…


Ils commencèrent l’étrange et délicate besogne.


Pendant qu’elle émettait les ondes qui commandaient le
cerveau électrique de cette effarante caricature d’elle-même, la jeune femme se
disait, une fois de plus, que l’invention des Atlantes était réellement une
chose fantastique. Et pourtant, Nofrac n’avait point tort lorsqu’il disait que
le principe scientifique du projector était relativement simple. C’était,
en somme, un cinéma perfectionné, un cinéma total et concret. Grâce au
projector, les images, au lieu de rester sur l’écran, avaient une dimension
de plus et, coulées dans la chair synthétique, elles devenaient tangibles,
dotées de volume et d’épaisseur.


Dans l’écran, on voyait les deux grotesques
scaphandriers qui travaillaient aux valves du bathysphère.


Contrairement aux appréhensions de Dick, les rayons
télépathiques ne semblaient subir aucune déformation du fait de la pression
excessive qui existait à cette profondeur. Tout s’annonçait bien. Mais, tout à
coup, May poussa un cri. Elle se pencha davantage sur le projector et
elle tenta désespérément de garder le contrôle sur son image. Hélas ! Un
flot de sang artificiel venait de jaillir de la bouche et des narines du robot,
et, lentement, malgré son obésité, le monstre difforme s’inclinait à la
renverse, s’allongeait sur le dos et montait comme un noyé.


Dans la lumière des projecteurs, cette forme molle qui
flottait et s’élevait comme une épave balancée par la masse glauque de l’eau,
était tragique à voir.


Dick, les mains crispées aux manettes de son
amplificateur, articula :


— C’est bien ce que je craignais ! La
pression a fait éclater leurs poumons… Ah ! Voilà le mien aussi qui meurt !
Sacrénom, c’est notre dernière chance qui s’écroule !…


Le robot à l’image du navigateur se couchait à son
tour et se mettait à remonter en tournoyant lentement sur lui-même. Alors les
deux prisonniers de l’océan se sentirent brusquement découragés. Dick coupa le
contact des projectors.


— Nous sommes condamnés à mort, maintenant,
dit-il d’une voix sourde. Mark a gagné la bataille, il a été plus fort que nous…


Il resta un moment immobile, le front penché, le visage
livide. May s’approcha du hublot et contempla d’un œil absent la muraille
liquide qui environnait de toute part la sphère de métal. Les puissants phares
projetaient des colonnes de lumière qui se perdaient dans des abîmes verts et
noirs où frémissaient parfois de fugaces phosphorescences.


Dick se mit à aller et venir dans la coque, taciturne,
se torturant en vain l’esprit pour trouver une issue et sortir de ce piège
diabolique. Puis, d’un geste plus machinal que conscient, il appuya sur le
levier d’embrayage des réacteurs. Trois ou quatre explosions retentirent,
suivies d’un brusque vrombissement.


Il y eut une fraction de seconde pendant laquelle le
navigateur considéra d’une prunelle égarée les turbines.


— Mais… ça marche ! cria-t-il soudain d’une
voix bouleversée. Nos robots ont réussi ! Avant-de mourir ils ont
fait leur travail ! Les valves sont dégagées !


Avec une fébrilité proche de l’affolement, Dick s’installa
au poste de pilotage et tourna les manettes de commande. Le ronflement des turboréacteurs
s’amplifia, monta jusqu’à l’aigu, et le bathysphère trembla. Puis, tout à coup,
l’énorme boule de métal se mit en mouvement.


— Sauvés ! hurla-t-il. Nous sommes sauvés,
May ! Regarde les cadrans !…


L’aiguille de profondeur indiquait, effectivement, la
lente et régulière remontée de l’engin vers la surface de l’Atlantique.


 


*


*  *


 


Avec une extrême prudence, May venait de faire glisser
le panneau extérieur du bathysphère. L’air frais de la surface lui sauta au
visage et lui coupa le souffle un moment. Très loin, à trois milles de
distance, l’île du Milieu était visible, pareille à un éclat de soleil planté
au sein des vagues. Les édifices de Miranium-City scintillaient magnifiquement.


Dès que les réservoirs d’air furent remplis, Dick
remit la sphère en plongée.


— Je ne détecte plus rien de suspect autour de
nous, expliqua-t-il à sa compagne, et je suppose que Mark, persuadé que nous
sommes bien morts cette fois, a donné le signal de fin d’alerte. Néanmoins,
nous allons rester en plongée jusqu’à la nuit. Nos rayons de lévitation
agissent normalement, nous pouvons sans crainte prendre des forces et dormir…


— As-tu un plan ? questionna May. Pourquoi
veux-tu attendre l’obscurité de la nuit ?


— C’est très simple. Notre seule chance de salut
consiste à retourner chez le Maître de Saturne. Nous n’avons plus de matière
dans nos projectors, or il nous faut de nouvelles copies pour reprendre la
lutte…


May ouvrait de grands yeux étonnés.


— Retourner chez Nofrac ? fit-elle, ébahie.
Comment ?


Il répondit avec aplomb :


— Un seul moyen : dérober une fusée
sidérale.


— Si c’est là ton plan, soit !
acquiesça-t-elle. Mais tu te rends compte, j’imagine, que nous jouons quitte ou
double ? Si la manœuvre échoue, nous pouvons être sûrs que Mark ne nous
laissera plus l’occasion de lui échapper.


— Qui ne risque rien n’a rien ! conclut-il.
Et maintenant, prépare-nous quelque chose de solide à manger. Nous pourrons
nous accorder ensuite six heures de repos…


— Bon. A la grâce de Dieu ! accepta-t-elle
avec courage.


Lorsque la nuit fut venue, Dick ramena le bathysphère
en surface et navigua directement vers l’île du Milieu. Ils accostèrent du côté
le plus désert de la plate-forme artificielle, dans la zone des terrains vagues
situés au nord.


— Impossible de faire un ancrage, annonça le
pilote, nous devons nous résigner à perdre notre véhicule. C’est ce qui s’appelle
couper les ponts, sapristi !…


Dissimulés dans les roches du soubassement de l’île,
May et son compagnon purent voir la boule qui s’en allait à la dérive vers la
haute mer. Par bonheur, la nuit était calme. Mais les gigantesques buildings de
Miranium-City irradiaient une clarté qui rendait l’expédition très périlleuse.


Quand ils arrivèrent au niveau du sol, ils ne purent s’empêcher
d’admirer l’œuvre de Branscombe. Vraiment, l’architecte avait bâti la plus
belle, la plus glorieuse de toutes les villes connues dans l’univers. La pureté
de ses tracés, l’élégance des édifices luminescents, l’intelligente disposition
des quartiers résidentiels, administratifs et industriels, ce miracle d’urbanisme
ultra-moderne montrait mieux sa splendeur, semblait-il, dans la paix nocturne
que dans le jour.


Cependant, la cité vivait intensément. Dick et May
entendaient cette rumeur confuse qui se dégage, comme une immense respiration,
des grandes villes actives.


— On sent que la prospérité fait battre le cœur
de Miranium-City, murmura Dick. Notre ami Mark a décidément autant de talent
pour les affaires d’argent que pour l’architecture ! Sans compter qu’en
matière d’assassinats…


— Tu as une idée de l’orientation ? demanda
May vaguement inquiète.


— Oui. Suis-moi. Les terrains du Port Sidéral
sont à moins d’un kilomètre vers l’ouest… Tu ferais bien, néanmoins, de tenir
ton pistolet atomique dans la main. Nous devons balayer sans pitié tous les
obstacles qui se dresseraient sur notre chemin…


— Oui, je suis parée, dit-elle laconiquement.


Ils purent s’approcher sans encombre des bâtiments de
la Surveillance Spatiale.


— Voici la tactique, expliqua alors le navigateur
en tirant de sa poche un feuillet de papier et un stylo. Tu connais le hangar
spécial de notre fusée R.X.D.G. C’est la première bâtisse à la limite de la
plaine… Le croiseur est disposé comme ceci… Il suffit de déclencher le volet
pour libérer l’appareil qui roule directement sur son aire d’envol…


Il dessina la position exacte de la fusée. Puis il
reprit :


— Dans le fond du hangar, tu as une porte blindée
dont le mécanisme est caché là… Tu ne t’occuperas que de cette porte, et tu
prendras dans la pièce qu’elle commande cinq lingots de cuivre. Nous aurons besoin
de cette réserve de carburant pour atteindre Nofrac. Pendant ce temps-là, moi
je sors le croiseur et je…


Une voix railleuse résonna brusquement dans l’ombre,
derrière Dick :


— On ne part pas en voyage comme ça, Mr Blake !
Il faut un ordre de mission signé par Mr Branscombe !…


D’une volte-face rapide, Dick se tourna vers l’inconnu
et braqua sur lui son pistolet atomique. Un jet de rayons rouges déchira la
pénombre. Mais, à l’instant précis où l’inconnu s’écroulait, deux autres
assaillants surgissaient. Dick n’eut pas le temps de riposter. Un formidable
coup de massue s’abattit dans sa nuque. Le mouvement d’esquive qu’il fit d’instinct
en se jetant de côté, lui sauva la vie : la matraque heurta la base de sa
tête avec une partie seulement de la force que l’assaillant y avait mise. Dick
chancela, tomba sur les genoux, mais ne perdit pas conscience. Dans un sursaut
de Volonté, il parvint à ramasser son arme et il la pointa sur celui de ses
agresseurs qui se trouvait le plus près de lui. A la même seconde, un coup de
talon atteignait brutalement son poing. Le jet de rayons mortels fut dévié et
le pistolet alla rouler à trois mètres.


— Inutile de résister, Mr Blake ! grogna une
voix menaçante. Si vous faites encore le moindre geste, nous abattons Miss
Standish !…


Dick se remit debout, péniblement. Il put constater
que sa compagne, en effet, était mise en joue par un des deux survivants du
trio mystérieusement surgi pour leur barrer la route.


— Miss Standish est bien plus raisonnable que
vous, reprit un des inconnus d’un ton sarcastique. Elle n’a pas essayé de nous
jouer un mauvais tour, elle !… Allons, mettez-vous tous les deux contre le
mur, là… Miss Standish, veuillez jeter sur le sol votre second pistolet. Nous
avons l’ordre de vous capturer vivants, vous n’avez donc rien à craindre…


— Ordre de qui ? hasarda Dick.


— Mr Branscombe… C’est nous qui avons été chargés
de faire la surveillance après la fin d’alerte… Je me demande bien pourquoi
vous voulez saboter notre ville !… Nous avons repéré votre bathysphère
depuis qu’il est venu en surface, au début de l’après-midi…


Plus méfiant que son confrère, l’autre individu
insista en s’adressant à May :


— Allons, plus vite que ça ! Jetez votre
second pistolet à vos pieds…


May porta la main à sa ceinture de cuir et sortit l’arme
de sa gaine. Au moment de la lancer par terre, elle n’eut pas le courage de
capituler. Sans même réfléchir, elle leva le court canon du pistolet et elle
appuya sur la détente. Dick comprit instantanément et il plongea de tout son
long dans les jambes de l’autre homme, le bousculant d’un choc violent et
roulant avec lui sur le sol. La mêlée fut courte. Le dernier complice de
Branscombe se trouva maîtrisé en un tour de main, désarmé, collé le dos au mur.


— Maintenant, gronda Dick d’une voix étouffée, c’est
nous qui commandons… Tu vas marcher devant nous et tu vas nous conduire au
hangar du croiseur R.X.G.D. Si tu donnes l’alerte, tu es un homme mort !…


L’inconnu hésita.


Dick avait ramassé son pistolet. Il le braqua sur l’homme
en disant :


— Je compte jusqu’à trois… Un… deux…


— Bien, allons-y ! jeta promptement le
bonhomme.


Il se dirigea vers l’entrée de la plaine. May marchait
à côté de lui, et Dick venait un peu en retrait, l’arme cachée dans sa poche
mais pointée vers le complice de Mark. Celui-ci donna aux gardiens le mot de
passe pour accéder à la piste des avions.


— Minute ! ordonna Dick brusquement. Il y a
de la lumière au grand hangar, Pourquoi ?


— Cordon de sécurité, répondit brièvement l’inconnu.
Mr Branscombe pensait bien que vous alliez tenter de voler la fusée. Il a pris
des précautions… Des ouvriers transforment le hangar…


Tout à coup, une sirène d’alarme se mit à beugler
lugubrement dans la nuit. Quelqu’un avait dû donner l’alerte. Peut-être
avait-on découvert les deux cadavres demeurés derrière le bâtiment de la
Surveillance Spatiale ?…


Sans perdre son sang-froid, Dick jeta un regard
circulaire. A vingt mètres de l’endroit où ils se trouvaient, une rangée de
stratonefs se profilait, le museau tourné vers le large. C’étaient de vieux
appareils affectés sans doute à la liaison entre l’île et le continent, et Dick
les connaissait bien, car il les avait pilotés au début de sa carrière, quand
ces engins faisaient les premiers courriers vers la Lune.


— May ! cria-t-il, inutile d’aller plus loin !
Les gardes sont trop nombreux. Nous devons fuir au plus vite. Montons dans le
premier stratonef de la rangée…


Et, s’adressant au complice de Mark, il lui
intima :


— Dirige-toi de ce côté…


La sirène d’alarme hurlait toujours. En fait, c’est
probablement à cause du remue-ménage dû à l’alerte que Dick et May purent
arriver aux avions stratosphériques. Les soldats et les gardes du Port Sidéral
couraient tous vers le hangar de la fusée R.X.G.D.


— May ! Tiens cet homme en joue pendant que
je grimpe au poste de pilotage, ordonna Dick.


Heureusement, les réservoirs de l’appareil étaient
pleins !


Deux minutes plus tard, dans une formidable pétarade
des moteurs à réaction, le stratonef s’arrachait de la piste de Miranium-City
et montait en flèche dans le ciel nocturne.


— Attache -toi, May ! hurla Dick. Je suis
obligé de filer tout de suite vers la grande altitude. On va nous prendre en
chasse et je veux sortir de la couche atmosphérique le plus vite possible…


Haletante, la jeune femme se traîna vers une couchette
et noua les sangles autour de son corps. Le stratonef escaladait presque à pic
les hauteurs vertigineuses du firmament, tandis que les turbines, poussées à
fond, vrombissaient en miaulant de rage.


Un signal s’alluma au tableau de bord, juste devant
les yeux de Dick. Une voix nette retentit dans le diffuseur :


« Tour de contrôle Miranium-Port, à
pilote Blake. Faites demi-tour immédiatement ou nous tirons une salve de projectiles
aéro-guidés. Vous avez soixante secondes pour arrêter votre ascension et
revenir. Les projectiles sont prêts. Message terminé ».


Dick se tourna vers sa passagère en ricanant :


— Je ne savais pas que Mark avait un stock de « Squale-rocket »
dans son île. Il pense à tout, le bandit !…


— Que vas-tu faire ?


— Obéir. Nous n’avons pas le choix. Ces obus
aéro-guidés ne ratent jamais leur cible et ils vont plus vite que nous… Si j’avais
le R.X.G.D. je pourrais lutter, mais avec cette vieille carcasse, c’est perdu d’avance…
il coupa la dernière manette de puissance, amorça la descente et annonça dans
son micro de bord :


— Pilote Blake à Tour de contrôle Miranium-Port.
Propulseurs de montée stoppés, nous rentrons. Message terminé.


— Nous capitulons, en somme ? fit la jeune
femme sombrement.


— Apparemment, oui, concéda-t-il. Mark va nous
cueillir à l’atterrissage et nous serons à sa merci.


— Autant passer notre tête dans un nœud coulant,
soupira-t-elle.


— Oui, sans doute. Mais une salve de « Squale-rockets »
ne serait pas une mort bien charmante non plus…



CHAPITRE VII


 


Une heure après leur évasion manquée, Dick et May se
trouvaient dans le luxueux bureau de Mark Branscombe. La vaste pièce,
brillamment illuminée, soulignait l’aspect misérable des deux captifs. On les
avait traités rudement à leur descente du stratonef, car, conformément à la
version officielle donnée par Mark, on les considérait comme des saboteurs. Ils
avaient la mine défaite, le teint pâle de fatigue et de rage, le regard morne.


— Quand je lance mes filets, railla l’architecte d’un
ton ricanant, le poisson ne m’échappe jamais ! Ce n’était pourtant pas
trop mal combiné, votre petit essai de fuite…


— Epargne-nous tes commentaires, répliqua Dick
d’unevoix cinglante, nous savons déjà que ta félonie n’a pas de limites.
Hâte-toi de te débarrasser de nous pour continuer en toute tranquillité tes entreprises
malhonnêtes.


— je ne suis nullement pressé… Vous pensez bien que
vous seriez morts depuis longtemps, l’un et l’autre, si je n’avais cherché qu’à
me débarrasser de vous ! Mais je veux plus que cela, figurez-vous… Nous
avons à bavarder…


Dick et May ne bronchèrent point. Mark eut un sourire,
alluma une cigarette, tira quelques bouffées, puis, d’un ton négligent, reprit :


— Comme vous le savez, je me suis toujours
beaucoup intéressé aux découvertes scientifiques. J’aurais grand plaisir à
apprendre de vous, par exemple, par quel procédé ont été créés ces doubles
synthétiques de vous-mêmes… C’est une remarquable invention cela ! Le
chirurgien et l’ingénieur qui ont examiné vos portraits-robots en sont restés
pantois d’admiration…


— Vous savez bien que vous perdez votre temps,
Mark, prononça May en voussoyant son ancien ami d’un ton de parfait mépris.


Branscombe prit posément le temps qu’il fallait pour
former quelques jolis ronds de fumée. Puis, avec un sourire froid, il articula :


— Je finis toujours par obtenir ce que je veux.
Et il en sera de ce secret comme de tout le reste.


Il fit quelques pas clans la pièce.


— C‘est vraiment une invention prodigieuse,
reprit-il avec nonchalance. Mais le plus extravagant de tout, c’est que le principe
de base en est si simple ! Au lieu de photographier à plat, on
photographie dans une masse de chair synthétique et le tour est joué… Malheureusement,
mes techniciens ne parviennent pas à découvrir le système de moulage des
copies. Quant aux récepteurs d’ondes mentales, nous arriverons à fabriquer
exactement les mêmes que ceux qui sont en ma possession et qui se trouvaient
dans vos faux cadavres…


Dick et May ne se donnèrent même pas la peine de répondre.
Mark continua en déambulant :


— Je n’ai pas besoin de vous dire à quel point
cette invention me serait utile !… Je pourrais créer mes propres armés.


Les Légions de Branscombe ! Et je n’aurais même
pas à sortir de mon laboratoire pour envoyer mes armées à la conquête des
univers !…


Il revint vers Dick et lui demanda :


— Ce sont les gens de Saturne qui vous ont révélé
cette invention, n’est-ce pas ?


— C’est exactement comme si vous parliez à un
mur, répondit le navigateur avec dédain.


— Oh, mais pas du tout ! protesta Mark. Je
connais plus d’une façon de faire parler les gens qui ne veulent rien avouer.
Toutes les façons de mourir ne se ressemblent pas… Or vous allez mourir tous
les deux, forcément ; votre existence constitue un trop grand danger pour
moi. Seulement, je saurai choisir un supplice qui vous fera sortir de votre mutisme…
Je commencerai par May, bien entendu ! Les femmes sont moins résistantes…


— Peine perdue, riposta la jeune femme. Je ne
connais strictement rien au sujet de cette invention. Je ne suis pas un savant,
je ne suis qu’une simple secrétaire…


— A d’autres ! ricana Mark. J’ai pu me
rendre compte que tu savais fort bien diriger le récepteur téléphathique de ton
robot.


Dick intervint :


— May dit cependant la vérité. Nous avons pu nous
servir de nos doubles synthétiques, parce qu’on nous a enseigné comment il
fallait s’y prendre. Mais nous ignorons tout du secret de fabrication…


— Qui vous a enseigné ces choses précieuses ?
Je veux savoir le nom de la race qui se trouve en possession d’une arme aussi
redoutable. Ce sont les habitants de Saturne, n’est-ce pas ?


Dick eut un sourire goguenard :


— Oui, Mark. Ce sont les habitants de Saturne.


Branscombe se planta devant la jeune femme et
questionna sur un ton venimeux :


— Est-ce vrai, May ?


— Oui.


L’architecte la gifla brutalement en plein visage et
ricana d’une voix sifflante


— Menteuse ! J’ai posé cette question pour
voir ce que tu allais dire ! Tu t’imagines peut-être que je n’ai pas pris
des renseignements ? Saturne et son atmosphère empoisonnée rendent
impossible l’existence d’une race aussi avancée dans la science…


— Lâche, dit-elle avec une moue de dégoût, tu
oses frapper un adversaire à ta merci. Mais tu peux frapper, va !


— Je suis le maître ! rugit-il, les yeux
flamboyants de colère.


Et, de nouveau, il gifla la jeune femme. Puis, faisant
un bond en arrière pour se dérober à la prise de Dick qui venait de sauter vers
lui, il tira un revolver de sa poche.


— Du calme, Dick ! N’oublie pas que mon
bureau est gardé…


— Tu es encore plus ignoble que je ne le croyais,
articula le navigateur, écumant de rage.


— Trêve de bavardage ! trancha Mark en
allant s’asseoir derrière sa table de travail encombrée de dossiers. Vous serez
moins fiers dans quelques jours, retenez ce que je vous dis !… Voici ce
que j’ai décidé à votre sujet : vous allez être envoyés tous les deux dans
les usines souterraines et vous serez soumis au régime du travail forcé… Si
vous changez d’avis et si vous consentez à me livrer le secret de la
fabrication des robots synthétiques, vous obtiendrez de moi la faveur de vivre
sur cetteîle en liberté surveillée…


— Les usines souterraines ? s’étonna May. C’est
un châtiment nouveau ?


— Toutes mes fonderies de miranium sont
maintenant installées sous terre, répondit Mark. J’ai dû m’organiser de la
sorte pour être sûr de conserver le monopole absolu du métal magique… Je vous
signale seulement que le miranium, pendant sa fabrication, émet de terribles
radiations. Et les rayons gamma et bêta ne sont guère recommandés pour l’organisme
humain…


Un pli barra le front de Dick.


— Nous allons pourrir, là-dedans, Mark, ricana-t-il,
mais tu ne sauras rien de plus en ce qui concerne les robots !


— Nous verrons, nous verrons ! Après tout,
vous n’êtes que deux humains comme les autres… Quand vous aurez envie de
parler, dites-le au premier surveillant que vous rencontrerez, je donnerai les
instructions qu’il faut.


Escortés par six gardes armés, Dick Blake et sa compagne
arrivèrent devant la grille de miranium qui marquait la fin du long couloir.
Derrière cette grille, les reflets féeriques du chatoyant métal n’apparaissaient
plus. On devinait confusément, dans la demi-obscurité, des ombres mouvantes et
on percevait, plus loin semblait-il, la rumeur sourde d’une intense activité
nocturne.


La montre de Dick marquait une heure du matin.


La grille se leva sans qu’on pût savoir quel mécanisme
l’actionnait ni quelle sentinelle avait déclenché ce mécanisme. Les gardes
poussèrent les deux prisonniers vers les ténèbres d’une galerie au bout de
laquelle se trouvaient des ascenseurs pneumatiques. On les enferma dans une
cabine, seuls, et la descente commença.


— Des revêtements de plomb, dit le navigateur en
tâtant de la main la paroi de la cabine. Nous allons sûrement vers une zone
soumise aux émanations radioactives…


Après quelques minutes, la plongée de l’ascenseur
ralentit. Il y eut une légère secousse, puis la cabine s’immobilisa. La porte s’ouvrit.


Dick et May se trouvèrent devant un personnage d’apparence
grotesque : un homme vêtu d’une épaisse combinaison de protection, coiffé
d’un casque volumineux muni de lunettes brunes. La voix de l’homme leur parvint
par le truchement d’un amplificateur portatif logé vraisemblablement dans le
casque :


— Ah ! Vous voilà ! Mr Branscombe m’a
annoncé que vous étiez en route. Suivez-moi. Je vais vous enregistrer et vous
donner votre plaque matricule…


Ils marchèrent derrière l’homme aux allures de monstre
et ils traversèrent à sa suite une succession d’immenses caves taillées dans le
roc artificiel de l’île. L’activité qui régnait dans ces salles souterraines
était hallucinante. Dans les lueurs pourpres des fours et des creusets, des
hommes et des femmes, pareils à des damnés en enfer, travaillaient avec une
sorte d’acharnement sombre et taciturne qui donnait une épouvantable impression
de désespoir. La plupart des hommes ne portaient qu’un bout de toile noire
autour des reins, tandis que les femmes avaient un uniforme qui ressemblait à
un sac, noir également. Près des fours, la chaleur était intenable. Les
ouvriers qui surveillaient la fonte des minerais avaient le torse ruisselant de
sueur. En passant, Dick regarda plus attentivement ces hommes et ces femmes.
Leurs yeux semblaient éteints, leurs lèvres étaient décolorées. En fait, on eût
dit des morts qu’on faisait travailler au lieu de les coucher dans leur tombe.


A l’extrémité d’une des salles, le Surveillant ouvrit
une armoire de plomb et il retira, d’un coffre, deux plaques sur lesquelles
étaient gravés des chiffres.


— Mettez cela à votre cheville, ordonna-t-il à
Dick et à May en leur donnant à chacun une plaque. A partir de ce moment, vous
n’avez plus de nom. Vous êtes un numéro, et ce numéro est inscrit sur ce bout
de métal.


— Mais… ces gens qui travaillent ? balbutia
May d’une voix interdite en tournant les yeux vers un des laminoirs, ce sont
donc tous des prisonniers ?


— Oui, exactement comme vous, répondit le
Surveillant.


Il baissa tellement la voix que Dick et May l’entendirent
à peine ajouter :


— Moi aussi, du reste. C’est par faveur que j’occupe
ce poste, mais je ne suis plus qu’un numéro comme tout le monde dans cette
géhenne. Nous sommes tous des criminels, paraît-il.


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire,
objecta Dick en fronçant les sourcils. Nous sommes ici, Miss Standish et moi,
parce que nous avions juré d’abattre la puissance diabolique de Branscombe.
Mais vous ? Et tous les autres ?


Le Surveillant haussa faiblement les épaules.


— Ils ont été arrêtés à Monopolis sous un
prétexte futile, et quelquefois même sans prétexte… On les condamne à une peine
de prison, mais ils viennent mourir ici à l’insu de leur famille et du peuple.
Le secret est bien gardé, croyez-moi ! Encore une chance que les
malheureux ne tiennent pas longtemps : les rayons sont terribles.


— C’est affreux, articula May. On pourrait au
moins leur donner un vêtement de protection…


— A quoi bon ? Ce métal, pendant ses premiers
stades, émet des radiations qui traversent même les combinaisons quand on est
obligé de demeurer trop près des fours. Moi, je n’ai pas à me plaindre. Je
circule sans arrêt et je suis protégé, mais ces pauvres diables !…


— Pourquoi vous a-t-on emprisonné, vous ?
questionna Dick.


— J’étais Agent de l’ordre public, à Monopolis.
Je suis venu dans l’île parce que le salaire était plus fort. Malheureusement,
j’ai commis la faute de dire à haute voix que le service était cent fois plus
dur que sous le régime de Martin Greyfeld… Vous devinez la suite…


— Ce qui me dépasse, murmura May d’un ton
accablé, c’est que personne n’ait le courage d’organiser la révolte ici… Tout
le monde semble résigné… c’est incroyable !…


L’homme eut un rire lugubre.


— Ne vous faites pas d’illusions, Miss,
grommela-t-il. La rébellion est totalement impossible. Les ascenseurs sont les
uniques voies d’issues, et ils sont gardés là-haut par des robots automatiques…
On descend, on ne remonte jamais. Les travailleurs et les surveillants sont logés
dans les souterrains. Par conséquent…


Les deux nouveaux venus restèrent silencieux. L’homme
reprit dans son micro :


— Je vais vous conduire à la section d’évacuation,
vous êtes désignés pour ce service. Venez…


Indigné, Dick protesta :


— Mais… nous avons faim, nous ! Je suppose
qu’on reçoit à manger, même ici ?


— Désolé, mon ami. J’ai des ordres et je dois les
exécuter… Vous êtes affectés à l’équipe de nuit dès maintenant. Branscombe a
été très précis à votre sujet. Vous serez relayés à huit heures, quand l’équipe
de jour remplacera la vôtre… Au reste, la nuit, le jour, c’est pareil. Il n’y a
que l’éclairage artificiel, alors… Venez, car je dois faire ma ronde ensuite,
et téléphoner mon rapport…


 


*


*  *


 


Dick et sa compagne manœuvraient chacun une machine
qui réglait le débit d’évacuation des déchets rejetés après la fusion du
miranium. C’était une sorte de mâchefer incandescent qui sortait des
hauts-fourneaux par une énorme gouttière. Il fallait rythmer l’écoulement de ce
résidu pour éviter l’encombrement des submersibles transporteurs, chargés d’aller
vider ces cendres au large de l’océan.


A cinq heures du matin, il y eut une pause d’un quart
d’heure pour permettre le décrassage au jet de vapeur des gouttières d’écoulement.
Tout le mécanisme de la production intensive semblait parfaitement au point, et
il était visible que les appareils avaient été étudiés par des techniciens de
première force. Dick se demandait, entre autres, par quel miracle le métal des
gouttières ne fondait pas au contact des résidus en fusion. Un alliage inédit,
sans doute ?


— Je commence à comprendre la menace de Mark,
soupira May, exténuée. C’est pire que l’enfer…


— Regarde là-bas, chuchota Dick en désignant d’un
hochement de tête une impressionnante série de carcasses de miranium.


— Des tôles de chaudières ? s’enquit-elle
vaguement.


— Non… Des coques de fusées… Mark est en train de
construire une nouvelle flotte sidérale. Tous des vaisseaux en miranium, tu te
rends compte ! Il pourra attaquer n’importe quel ennemi, ses engins seront
invulnérables. C’est le modèle de notre R.X.G.D.


— Il va envahir Mars ou Vénus, je parie ?


— C’est ce que je pense, oui. Et il réussira,
grâce au miranium.


May prononça d’un air très las :


— J’ai l’impression qu’il est obsédé par le
miranium… Tu m’avais pourtant dit que c’était un métal hautement instable ?…


— Chimiquement, oui. Mais, en fait, il faudrait
une formidable pluie d’énergie cosmique pour que le miranium fût ébranlé et se
mît à changer. C’est l’énergie cosmique qui provoque les mutations.


— Eh bien, conclut-elle, s’il réussit à conquérir
l’univers et toutes les planètes accessibles, je plains ceux qui seront sous sa
domination. Nous, bien sûr, nous ne serons plus là de toute manière. Ces
satanées cendres vont nous détruire en moins de six semaines.


Quelques minutes passèrent.


May passa une main fatiguée sur ses yeux. Elle avait
déjà les paupières bordées de rouge.


— Tu ne crois pas, Dick, que nous ferions mieux
de raconter à Mark tout ce que nous savons ? Au moins, il nous resterait
une petite chance…


— Détrompe-toi, ma chérie. Il nous tuerait après
nos aveux, j’en ai la certitude. En outre, ce serait trahir la confiance de
Nofrac. Te sens-tu une âme de traître ?


— Tu as raison. C’est la fatigue qui me fait
délirer…


La sirène annonça la reprise du travail.


Lorsque l’équipe de jour vint relayer les ouvriers du
service de nuit, Dick et May se traînèrent péniblement jusqu’aux quartiers
réservés aux dortoirs collectifs ; les hommes occupaient une galerie, les
femmes une autre. Les malheureux prisonniers de Branscombe se séparèrent donc,
pressés de trouver dans le sommeil l’oubli de leur cruelle épreuve.


Dix heures plus tard, après un maigre repas pris en
commun, les travailleurs forcés gagnèrent leurs cellules individuelles en
attendant le signal de la relève.


Dick était en train de se rafraîchir le visage à l’eau
froide quand May se faufila discrètement dans la petite pièce.


— Chut, dit-elle tout bas, je suis venue
clandestinement…


Ils s’embrassèrent avec tendresse, heureux de se
retrouver.


Néanmoins, ce moment d’effusion passé, Dick murmura :


— Ce n’est guère prudent d’enfreindre le
règlement, ma chérie. Si un surveillant te surprend, tu risques d’être désignée
pour une besogne encore plus dure…


— Ecoute Dick, chuchota-t-elle, j’ai réfléchi. Je
crois sincèrement que nous ferions mieux de dire tout ce que nous savons à Mark…
Même s’il nous tue ensuite, ce sera moins terrible que de finir ici. Quant aux
gens de Saturne, ils sont mieux armés que nous pour lutter contre un ennemi tel
que Mark… Je suis à bout, moralement et physiquement…


— Tu es découragée, n’est-ce pas ?


— Oui, admit-elle avec une profonde amertume, ce
supplice est au-dessus de mes forces. Lorsque je vois tous ces cadavres
ambulants qui vivent dans ce souterrain… je préfère mourir tout de suite.


— Tu feras comme tu voudras, May. En ce qui me
concerne, je refuserai jusqu’à mon dernier souffle de dire la moindre chose à
Mark.


La jeune femme baissa la tête, vaincue. Quelques
longues minutes s’écoulèrent. Soudain, May leva les yeux. Puis, intriguée,
elle se retourna. Un bruit léger, à peine perceptible, venait de se faire
entendre dans un coin de la cellule. Dick aussi s’était retourné machinalement
pour regarder dans la direction d’où venait ce grésillement étrange.


Ils échangèrent un bref regard stupéfait, puis
fixèrent à nouveau le coin de la pièce. Dans la pénombre, une sorte de
brouillard s’agglomérait, une tache de brume d’un gris mat, comme si une buée
stagnante se condensait dans les molécules mêmes de l’air.


Instinctivement, le navigateur et sa compagne s’écartèrent
de l’inquiétant phénomène. Reculant pas à pas, ils se trouvèrent bientôt le dos
contre le mur de la cellule. La tache grisâtre grandissait et s’étirait, puis,
peu à peu, des filaments de lumière y apparurent…



CHAPITRE VIII


 


En moins de trois minutes, l’effarante condensation de
brouillard était entièrement cernée d’un contour de lumière. Et c’est alors que la
silhouette se précisa brusquement, tandis qu’un visage se dessinait.


Dans un même souffle, Dick et May balbutièrent :


— Nofrac… le Maître de Saturne !…


Mais ce qu’il y avait de plus miraculeux dans cette
apparition, c’est qu’à travers le corps du savant Atlante, on pouvait voir le
fond noirâtre du mur de la cellule. C’était un Nofrac transparent qu’ils
contemplaient.


— Ce n’est qu’une projection de moi que vous
regardez en ce moment, mes amis, dit Nofrac. Et je vous assure que la présente
expérience est une des plus curieuses de ma carrière, car ce n’est pas sans mal
que nous avons réussi à traverser les blindages de plomb qui entourent le lieu
où vous êtes…


Sur le moment même, Dick pensa que la voix de Nofrac
était transmise par quelque fantastique procédé radiophonique, mais il se
souvint subitement que les Atlantes étaient pratiquement maîtres du langage
télépathique, et que c’était sans doute par ondes mentales que le vieillard s’exprimait.


— J’ai pu suivre vos activités jusqu’à l’instant
où vous avez été poussés dans un ascenseur. Après, la vision a été coupée et
nous avons dû faire des prouesses pour retrouver votre trace… Il me semble que
vos plans n’ont pas très bien réussi, n’est-ce pas ?…


Dick et May éprouvèrent une sensation de désarroi en
réalisant que le Maître de Saturne avait l’air d’ironiser.


— Nous sommes parvenus à vous contacter, reprit
Nofrac, au moment précis où vous, Mr Blake, déclariez que rien, même la mort,
ne pourrait vous faire trahir nos secrets scientifiques. Je vous félicite, mon
ami. Votre courage et les souffrances que vous avez tous deux endurées méritent
une récompense. En outre, il est grand temps que ce Branscombe reçoive une
leçon ; s’il croit que son pouvoir est illimité, et s’il s’imagine qu’il
va conquérir toutes les planètes pour y instaurer son odieuse dictature, il se
trompe. Vous allez le rappeler à l’ordre, mes amis…


— Je ne vois pas du tout comment, soupira Dick.
Pour l’instant, je ne vous cache pas que nous sommes dans une situation plutôt
périlleuse.


— J’en conviens, acquiesça Nofrac avec un sourire
énigmatique. Mais peut-être y a-t-il un moyen d’en sortir… Etes-vous prêts,
tous les deux, à m’obéir aveuglément ?


— Oui, firent-ils ensemble.


— Pour la sauvegarde de l’Univers, Branscombe et
ses criminelles entreprises doivent être anéantis… Si vous me confiez la
direction des opérations, nous lutterons ensemble. Votre cause est la nôtre. Ecoutez…


 


*


*  *


 


Il y avait trois jours que Dick et May étaient au
travail forcé dans les usines souterraines de Miranium-City, quand Mark
Branscombe fut informé que les deux captifs désiraient lui parler. L’architecte
ne put réprimer un sourire de triomphe lorsque cette communication lui parvint
au visiphone. Il répondit au chef surveillant dont la tête casquée brillait sur
l’écran :


— Parfait. Envoyez-les immédiatement à la cage 7.
Je donne des instructions pour que le barrage automatique soit suspendu au moment
où ils arriveront au palier supérieur.


Moins de cinq minutes plus tard, une escorte de gardes
armés introduisait Dick et la jeune femme. Les deux libérés furent poussés
jusqu’au centre du spacieux bureau de Mark, après quoi les gardes se retirèrent
sur un signe de l’architecte.


— Alors, mes chers amis ? commença
Branscombe en affectant une cordialité plutôt cynique. Si je comprends bien,
mes fonderies ne vous paraissent pas un endroit où il fait bon mourir ?…


Dick et May avaient le visage livide, les yeux
éteints. Les paupières et les joues de la jeune femme montraient d’affreuses
boursouflures, premières brûlures provoquées par les radiations. La malheureuse
était faible et chancelante, au point que son compagnon devait la soutenir.


Dick articula :


— Si j’avais été seul à me battre contre toi,
Mark, je n’aurais jamais abandonné le combat. Seulement… il y a May, et elle
est à bout… Elle a eu la malchance d’être touchée aux yeux par les radiations.
Elle sera complètement aveugle dans quelques jours.


— Je me souviendrai de toi, Mark, chuchota May
avec effort. Quand je ne verrai plus la lumière du jour, je penserai au mal que
tu m’as fait…


Une ombre de remords passa sur le masque froid et dur
de Branscombe. Mais ce fut bref. Ses prunelles grises reprirent très vite leur
dureté de granit.


— Tu étais prévenue, prononça-t-il sèchement.


Cependant, il avait dû se forcer pour parler sur ce
ton et ne pas trahir l’espèce d’émotion qu’il ressentait. L’aspect terrifiant
de May l’impressionnait. Autrefois, il avait trouvé tant de charme aux beaux
yeux couleur noisette de la jeune fille ! A présent, elle avait des
prunelles vitreuses, pénibles à regarder. Les redoutables rayons gamma ne pardonnaient
pas…


— Si tu t’étais montrée plus compréhensive, May,
reprit-il, rien de tout cela ne serait arrivé.


— Finissons-en, intervint Dick sur un ton morne.
Si tu veux me donner une carte détaillée de Saturne, avec indication du relief
de la planète, je te montrerai l’emplacement exact où nous avons atterri. Et c’est
là que nous avons trouvé les secrets scientifiques qui t’intéressent…


— Une carte d’état-major des Surveillants de l’Espace ?
demanda l’architecte d’une voix frémissante.


— Oui.


Quelques instants plus tard, une grande carte de
Saturne était étalée sur le bureau de Mark.


— C’est là, dit le navigateur en posant l’index
sur un point de la carte. Il y a peut-être un léger écart de distance, mais
lorsque nous nous sommes posés sur le sol rocailleux de Saturne, j’ai déterminé
ma position et nous nous trouvions là…


— Comment est-ce possible ? s’étonna Mark.
Les conditions atmosphériques de Saturne ne permettent pas que des créatures
semblables à nous y vivent.


— C’est une erreur. Une race de Terriens a pu se
fixer sur cette planète et même sauver la race originaire de Saturne. Les
Terriens sont des hommes et des femmes qui vivaient dans l’Atlandide. Ils ont
trouvé le secret de la vie perpétuelle. Leurs connaissances scientifiques sont
de plusieurs siècles en avance sur les nôtres. Les Saturniens sont des géants
et ils sont noirs comme l’ébène.


— L’Atlandide ! répéta Mark, sidéré.


— Seulement, ajouta Dick d’un ton ricanant, le
jour où tu essayeras de pénétrer dans leur domaine, tu seras écrabouillé comme
un vulgaire insecte qu’on écrase d’un coup de talon.


— Ce qui te remplira de joie, enchaîna Mark avec
un sourire sinistre. Mais je ne suis pas bête à ce point, rassure-toi. Si je
tente une expédition contre ces gens, ce ne sera pas avant d’avoir
minutieusement préparé mon attaque. On est en train de me construire une flotte
composée de vaisseaux de l’Espace entièrement faits de miranium. Et les
innombrables épreuves auxquelles le miranium a été soumis dans mes laboratoires
attestent que ni les Atlantes ni qui que ce soit ne doit espérer abattre de
tels engins.


Branscombe alluma une cigarette.


— La manœuvre est facile à prévoir, continua-t-il
en expirant d’un air satisfait un nuage de fumée. Les gens de Saturne vont
riposter par des armes atomiques. Lorsqu’ils verront que leur riposte ne nous
touche pas, ils deviendront plus accommodants. C’est alors que mes ambassadeurs
entreront en scène. Je sais qu’il faut parfois utiliser la ruse plutôt que la
force… Quand les négociations de paix seront en bonne voie, j’interviendrai
personnellement et je saurai conclure une paix très avantageuse… et très
provisoire, entre nous soit dit !…


Ces derniers mots furent accompagnés d’un sourire
lourd de menaces. May prononça d’une voix sombre :


— Ma vie est entre tes mains, Mark, et je ne l’oublie
pas. Mais je te jure que je ne voudrais pas, malgré mes souffrances, être à ta
place. L’ambition diabolique qui te dévore a fait de toi un monstre sans âme et
sans cœur. Je te méprise… et je te plains… Allons-nous-en, Dick…


Pour toute réponse, l’architecte partit d’un éclat de
rire grinçant.


Dick, soutenant sa compagne, la guida vers la sortie.
Ils furent cueillis par les gardes qui faisaient le guet de l’autre côté de la
porte.


— Je suppose que nous sommes libres ?
questionna Dick sur un ton rogue.


— Oui et non, dit le chef de l’escorte. Nous
avons l’ordre de vous conduire au Quartier des Isolés. C’est à la pointe sud de
l’île. Vous y aurez le confort et la liberté, à la condition de ne pas franchir
la limite du quartier, cela va de soi !…


— Quel quartier ? insista May.


— Le Quartier des Isolés, répéta le soldat. C’est
un lieu réservé aux malades. Une mise en quarantaine, quoi ! Les gens qui
ont été touchés par les radiations sont contagieux…


— Nous sommes des lépreux, en somme ?
articula Dick, outré.


— Euh… C’est un peu ça, oui, admit le chef de l’escorte.


 


*


*  *


 


Aussitôt après le départ de Dick et de May, Mark
Branscombe avait convoqué dans son bureau les membres du Conseil Suprême. Dès
qu’ils furent tous réunis, il commença son discours :


— Mes chers collègues, je suis en mesure de vous
annoncer que nous venons de faire un nouveau pas en avant. Nos affaires et
notre prospérité vont connaître un essor extraordinaire, Et, bien que je ne
sois pas officiellement le président de cette assemblée  – ce titre
appartenant à notre ami Van Elson, — nul d’entre vous, je pense, ne me
contestera le titre d’animateur de notre empire ?…


— C’est une évidence, affirma Van Elson avec une
pointe d’aigreur. Et je me demande même par quel hasard je suis le Président de
notre Conseil… Toutes les décisions, c’est vous qui les prenez sans me
consulter.


De ce ton plein de morgue et de cynisme qu’il
affichait de plus en plus fréquemment, Branscombe lança :


— Vous êtes là pour assumer les responsabilités
au cas où des erreurs seraient commises, mon cher ! Mais, revenons à nos
moutons. Je suis enfin parvenu à arracher des aveux à Dick Blake et à May
Standish… Je sais où se cachent les alliés qui les ont aidés à nous attaquer.
Venez voir cette carte, je vous prie…


D’un geste théâtral, il désigna la carte de Saturne
étalée sur sa table de travail.


— C’est là, dit-il en posant le doigt sur la
position repérée d’après les indications de Dick. La race des Atlantes s’est
réfugiée dans cette région. Elle possède sur nous une formidable avance dans le
domaine de la science, et j’ai l’intention d’entreprendre une expédition vers
cette planète.


— Cela me paraît bien invraisemblable ! s’écria
le chef du Département Astronomique. La vie ne peut pas atteindre un haut degré
de développement, dans l’atmosphère de Saturne…


— En effet, approuva Mark, mais les Atlantes,
comme je viens de vous le dire, ont percé les plus arides secrets de l’univers
et ils ont créé un royaume souterrain où ils vivent parfaitement. Leurs
découvertes doivent devenir nôtres, voilà mon objectif. Et lorsque nous en
serons là, messieurs, plus rien ne pourra s’opposer à nos projets de conquête
totale de tous les univers connus.


Un des membres du Conseil demanda négligemment :


— A propos, Branscombe, que sont-ils devenus,
Dick Blake et Miss Standish ?


— Pour l’instant, ils sont au Quartier des
Isolés. Miss Standish est sérieusement brûlée par les radiations…


— Vous ne craignez pas qu’ils soient trop bavards ?


— J’ai songé à cela aussi, cher ami. Ils seront
morts tous les deux avant la fin de la semaine, fiez-vous à moi !…


— Ah ? fit Van Elson. Croyez-vous que ce
soit bien indispensable de…


— Ils vont mourir accidentellement, trancha Mark
d’une voix qui n’admettait pas de réplique. Un accident dû à leur mauvais état
de santé…


Le président Van Elson fronça les sourcils d’un air
tourmenté, mais il n’osa plus rien dire.


 


*


*  *


 


Mark Branscombe n’était pas homme à parler à la
légère. Le pauvre Dick aurait pu s’en rendre compte, une fois de plus, s’il
avait entendu en quels termes le dictateur de Miranium-City le condamnait à
mort.


Il y avait à peine trois jours que les deux rescapés
des usines souterraines se trouvaient au Quartier des Isolés lorsque l’attentat
eut lieu. Tandis que May Standish se reposait, allongée sur un hamac, les yeux
clos, Dick alla faire une promenade jusqu’aux falaises, à l’extrémité de la
zone réservée aux malades… Il était assis sur une roche et il contemplait l’horizon
de l’océan quand, brusquement, trois hommes vêtus de l’uniforme des Agents de l’ordre
surgirent derrière lui. La lutte ne fut pas longue. En fait, surpris par cette
agression inattendue, le navigateur convalescent eut à peine le temps d’esquisser
un geste de défense. En moins de trente secondes, il était hors de combat,
sauvagement assommé à coups de matraques. Son corps fut jeté aussitôt dans la
mer, du haut des rochers…



CHAPITRE IX


 


Mark Branscombe avait, selon son habitude,
admirablement mis au point le meurtre de son ancien ami. A peine le corps de
Dick s’était-il enfoncé dans la mer, que la sirène du Quartier des Isolés se
mettait à beugler. Un Agent de l’ordre avait vu un homme qui tombait de la
falaise et il avait immédiatement donné l’alarme.


Après une série de manœuvres laborieuses, le cadavre
fut repêché. Une ambulance le transporta à la morgue de l’hôpital de la ville…


Mark Branscombe fut alors avisé par le secrétariat de
l’hôpital que Dick Blake avait fait une chute mortelle et que sa dépouille
reposait à la morgue municipale. Devant l’écran du visiphone, Mark fit semblant
d’être bouleversé par l’annonce de cette mort  – dont il était,
naturellement, l’instigateur secret.


Il se rendit sur-le-champ à l’hôpital. C’est le chef
chirurgien en personne qui le reçut et qui le guida vers le triste lieu où Dick
Blake gisait, recouvert par un drap blanc. Lorsque le docteur eut découvert le
cadavre, Mark affecta une expression de recueillement et de peine pour regarder
celui qui avait été son camarade d’enfance. Le docteur, visiblement embarrassé,
demanda à mi-voix :


— Je suppose, Mr Branscombe, que c’est bien Dick
Blake lui-même qui se trouve là, cette fois ?


— Euh… oui… sans aucun doute, répondit Mark, étrangement
troublé.


— Excusez-moi, reprit le docteur, je croyais que
peut-être vous auriez désiré un… une autopsie… Après cette mystérieuse histoire
de corps synthétiques…


Branscombe, qui était venu à la morgue, en fait, dans
l’intention bien précise d’exiger une autopsie, s’entendit répondre au
praticien :


— Non, non, docteur, toute vérification est
superflue. Ceci est indubitablement le corps du vrai Dick Blake… Le Conseil
Suprême désire d’ailleurs lui faire des funérailles solennelles…


Pour le coup, le chirurgien eut un vif mouvement de
stupeur.


— Mais ? fit-il, abasourdi. Je croyais que
Dick Blake avait été arrêté comme saboteur ?


— Oui, c’est exact. Toutefois, cette attitude
criminelle doit être attribuée à une altération des facultés mentales du
malheureux garçon. N’oublions pas que Blake fut notre plus audacieux navigateur
de l’Espace. C’est un héros. Un pionnier. Ses prouesses ont fini par lui
dérégler l’esprit, hélas, mais il faut lui pardonner ses erreurs…


— Certainement, approuva le médecin, trop ébahi
pour trouver la moindre objection.


 


*


*  *


 


Le soir même, la dernière édition de la presse
télévisée annonçait au monde entier la mort accidentelle du pilote sidéral Dick
Blake. Le communiqué retraçait la carrière glorieuse du disparu, passait
rapidement sur sa tentative de rébellion (qualifiée d’égarement dû à la
maladie) et avisait les peuples que le héros méritait les funérailles
solennelles qui lui seraient faites deux jours plus tard et auxquelles les habitants
de Miranium-City étaient priés d’assister.


Van Elson, président du Conseil Suprême, n’y
comprenait plus rien.


— Pourquoi cette comédie, Branscombe ?
demanda-t-il, assez indigné par toute cette mise en scène hypocrite.


— Pour contenter la foule ! Rien de tel que
de glorifier les héros pour donner aux gens l’impression qu’ils sont gouvernés
par des chefs capables de rendre hommage au mérite. C’est de la très bonne
politique, croyez-moi ! Et je veux que ces funérailles marquent une date.
Ce sera la première fois qu’on fixera pour l’éternité le souvenir d’un
explorateur comme s’il s’agissait d’un illustre savant : Dick Blake sera
placé dans un cercueil spatial…


— Vous dites ?


— Un cercueil spatial, vous avez bien entendu. C’est
une magnifique idée qui m’est venue subitement… Les ingénieurs ont fait tous
les plans cette nuit et le cercueil sera terminé en temps voulu. Le mort
prendra place dans une fusée hermétiquement scellée, et la fusée sera lancée
dans l’ionosphère de telle manière qu’elle échappera à la pesanteur et qu’elle
tournera perpétuellement autour de la terre comme n’importe quel satellite
artificiel… N’est-ce pas plus beau qu’une statue ou qu’un tombeau de pierre ?


— Vous… vous avez des idées sans doute géniales,
Branscombe, mais permettez-moi de vous dire qu’elles sont quelquefois très
bizarres…


Sur ces mots, Van Elson, terriblement impressionné par
l’attitude insolite de Mark, prit congé.


Resté seul, l’architecte passa sa main sur son front.
Il transpirait sans raison. Il avait la tête lourde, il se sentait fatigué.
Pourtant, il savait qu’il avait des idées bizarres, car il était lucide ;
mais c’était plus fort que lui, il pensait et il agissait sous une impulsion
irrésistible, inexplicable, à la fois nette dans ses exigences et mystérieuse
quant à sa source.


« Je travaille trop », pensa-t-il avec
inquiétude. « Je me surmène et je perds le contrôle de mes nerfs. Il
faudra que je veille à freiner mes impulsions. »


Pendant que l’ambitieux Branscombe méditait sur le
caractère parfaitement anormal de ses propres actes, May Standish ne gaspillait
pas son temps. A la faveur de la nuit, alors que tous les gardiens du Quartier
Isolé la croyaient couchée, elle avait réussi à pénétrer dans la morgue
municipale en forçant la serrure d’une porte latérale que seuls les préposés à
l’entretien des locaux utilisaient pendant leur travail.


Avec une habileté déconcertante, la jeune femme
parvint à s’approcher sans bruit de la petite salle blanche où le cadavre de
Dick était étendu, solitaire et sinistre, sous la toile qui faisait une tache
dans l’obscurité. Alors, aussi rapide que précise, elle tira d’un sac qui
pendait à son épaule une torche atomique qu’elle alluma et qu’elle fixa sur le
haut de sa tête au moyen d’une coiffe de plastic, et elle se mit à l’ouvrage.
Si le chef de l’hôpital ou quelque autre témoin avait pu observer l’étrange
besogne à laquelle May se livrait avec tant de vélocité, son étonnement eût été
immense. La jeune femme, bien qu’à demi aveugle, avait extrait de son sac
 – dont la provenance était au moins aussi mystérieuse que sa soudaine
dextérité scientifique  – une seringue démontable dont elle avait ajusté
les éléments. Elle fit une série de piqûres à divers endroits du cadavre de
Dick, puis elle déroula deux tuyaux de caoutchouc, un pour vider l’eau de mer
qui se trouvait dans le corps du mort, l’autre pour y mettre de l’eau fraîche
prise au robinet de la morgue. Ensuite, elle mit en action une batterie
portative qu’elle brancha à deux électrodes greffées dans la nuque du mort. L’énergie
atomique de la batterie fusa avec un imperceptible bruit feutré. Finalement,
elle logea dans le cadavre un minuscule moteur à déclenchement automatique.


L’aube s’annonçait lorsque la jeune femme termina sa
tâche clandestine. Emportant son matériel, elle quitta la morgue sans laisser
derrière elle la plus petite trace de son passage.


 


*


*  *


 


Ce n’est qu’un jour plus tard, vers la fin de la
matinée, que May Standish se trouva une dernière fois en présence de la
dépouille de son cher compagnon. La foule de Miranium-City se pressait,
silencieuse, autour de la rampe de lancement sur laquelle était posé le
cercueil spatial, enveloppé dans un drapeau aux couleurs nationales.


Mark Branscombe, en sa qualité d’ami du héros défunt,
avait tenu à prononcer le discours d’adieu. Debout sur une estrade d’où il
dominait l’assistance, le chef occulte du Conseil Suprême achevait d’une voix
vibrante les ultimes phrases de son éloge du disparu :


« … et c’est avec émotion que je salue, au nom de tous
les peuples de notre empire, ce pur héros qui fut le premier homme de la Terre
à explorer les mondes inconnus situés au delà de Pluton. Son souvenir restera
désormais dans toutes les mémoires, et son tombeau sera, jusqu’à la fin des
siècles, une parcelle de lumière parmi les étoiles… »


Pendant que la musique militaire jouait une marche
funèbre, les Agents de l’ordre écartèrent la foule de la fusée-cercueil. Puis,
sur un signe de Branscombe, les techniciens déclenchèrent le dispositif de la
mise à feu du projectile. Une gerbe incandescente jaillit des réacteurs de la
fusée. Quelques secondes plus tard, le cercueil spatial prenait son élan, s’élevait
le long de la rampe dans une prodigieuse accélération et, s’arrachant
brusquement de son tremplin, filait comme une torpille vers les hauteurs du
ciel.


Pendant quelques minutes, les gens purent suivre la
trajectoire étincelante du projectile qui montait en flèche vers le zénith,
emportant dans ses flancs la dépouille de Dick Blake. Ensuite, le sarcophage de
Miranium fut happé par l’abîme céleste et il disparut dans le flamboiement du
soleil pour aller se perdre dans une ronde infinie autour de la Terre.


La foule se dispersa lentement. Mark Branscombe tint à
rester parmi les derniers témoins de la cérémonie. Mais, à la fin, après avoir
échangé quelques paroles avec d’autres personnalités déléguées par le Conseil,
il regagna sa voiture. Au moment où il allongeait le bras pour ouvrir la
portière de sa limousine, une main lui toucha discrètement l’épaule. Il se
retourna.


C’était May Standish.


— Satisfait, Mark ? fit-elle sombrement.


Il la regarda en fronçant les sourcils. Elle posa ses
doigts parcheminés sur le poignet de l’architecte et elle ajouta d’un ton
encore plus morne :


— De tous tes crimes, celui-ci n’est-il pas le
plus réussi ?…


— Ne me touche pas, folle ! ricana-t-il en
retirant avec une brusquerie instinctive son bras et en frottant craintivement
contre son veston gris l’endroit où les doigts de la malade avaient touché sa
chair.


— Tu devrais me remercier, grogna-t-il avec une
répulsion mal réprimée, c’est tout à fait par faveur spéciale que j’ai donné
pour toi l’autorisation de venir à la cérémonie. Les isolés ne peuvent jamais
quitter leur quartier. Tu oublies que tu es contagieuse ?


Il fixa d’un air méchant les yeux morts de la jeune
femme. Et, tout à coup, ses traits exprimèrent la méfiance. Il articula à
mi-voix :


— Tu me parais bien clairvoyante pour une
aveugle. Comment as-tu pu me reconnaître parmi tous ces gens ?…


Au lieu de répondre, elle ouvrit plus largement ses paupières
et, dans une sorte de défi muet, elle lui imposa le spectacle hideux de ses
prunelles vitreuses.


Il eut un tressaillement. A la fin, il détourna le
visage en grommelant :


— Je t’ai posé une question. Réponds-moi…


Trois ou quatre personnes qui s’éloignaient passèrent
près de la limousine. May attendit qu’elles fussent hors de portée de sa voix
pour prononcer lentement, d’un ton glacial :


— Tu viens de signer ta propre condamnation à
mort, Mark. Voilà ce que j’avais encore à te dire…


Il s’esclaffa, cynique et plein de fatuité :


— Merci de m’avoir prévenu, May. C’est
probablement parce que j’ai expédié ton cher Dick dans les étoiles que je vais
mourir ?


— Oui, c’est exactement pour cela.


— Tes grimaces ne me touchent pas, ma pauvre
fille ! Je suis le plus fort, et les plus forts sont toujours les
vainqueurs.


Sur cette affirmation orgueilleuse, il ouvrit la
portière de sa voiture, se glissa au volant, claqua la portière et démarra. Il
en avait assez de se trouver face à face avec cette femme qui ressemblait de
plus en plus à un cadavre ambulant.


C’est avec une vive satisfaction qu’il pénétra dans
son luxueux bureau, en plein centre de Miranium-City. Il alluma une cigarette
et il resta un bon moment debout devant la baie vitrée pour contempler sa
ville, sa glorieuse ville invulnérable et scintillante. Lorsque sa cigarette
fut finie, il s’installa à sa table et il se plongea dans ses dossiers.


Il travaillait depuis une heure environ quand un
huissier lui apporta un pli cacheté. L’enveloppe ne portait aucune indication d’expéditeur.
Or c’était un message de May Standish. Et cette lettre disait : Mark,


Quand ces lignes te parviendront, je serai
morte, A présent que Dick n’est plus de ce monde, je n’ai plus de raison de vivre et je n’ai
pas la force de surmonter le dégoût que m’inspire la satanique domination que
tu as instaurée sur la Terre. Sache cependant ceci : l’heure de la fin a
sonné pour toi.


Je bénis le Destin qui a empêché que je
devienne ta femme. J’espère que l’océan gardera mon corps et que tu n’auras pas
l’occasion de m’offrir un cercueil spatial comme celui que tu as eu le front d’offrir
à l’ami d’enfance que tu as assassiné.


May Standish.


Branscombe relut deux fois cette lettre d’adieu, puis,
lentement, il la froissa et en fit une boule qu’il jeta dans la corbeille,
tandis que de vagues souvenirs passaient dans sa mémoire. Il revoyait May telle
qu’il l’avait vue jadis, resplendissante de jeunesse et de beauté ; il
revoyait Dick Blake, jeune pilote plein de foi et d’ardeur ; il se
revoyait lui-même, sortant de l’Ecole d’Architecture, la tête remplie de
projets et d’ambitions… C’était bien loin, tout cela !…


Regrettait-il ces jours d’autrefois ? Non… Le
sort lui avait été favorable, puisqu’il tenait virtuellement sous son pouvoir
la maîtrise du monde. Certes, de terribles crimes jalonnaient son ascension ;
mais sa réputation était intacte, et c’était l’essentiel.


L’avertisseur du visiphone le tira soudain de sa
rêverie.


— J’écoute, dit-il en appuyant sur le contact de
son récepteur.


Sur l’écran, le visage d’un technicien de la
Surveillance Astronomique se précisa.


— C’est au sujet du cercueil-fusée, Mr
Branscombe. Il y a un curieux phénomène qui semble s’annoncer : le
projectile est sorti de la course que nous lui avions tracée…


— Comment ? La fusée a dévié ?


— Nous n’y comprenons rien, pour parler
franchement. Au lieu de gagner l’orbite calculée entre la Terre et la Lune, l’engin
a décrit une parabole et il croise maintenant à une quinzaine de milles
au-dessus de la Terre. Selon toute vraisemblance, il devrait tomber ; mais
on dirait plutôt qu’il défie les lois de la gravitation et qu’il parvient à se
maintenir en l’air, bien que sa dérive soit d’environ sept milles à l’heure…


— C’est absurde ! s’écria Mark, furibond.
Quel est l’imbécile qui a calculé le lancement de la fusée ?


— Les calculs ne sont pas en cause, Mr
Branscombe. Je vous donne ma parole d’honneur que nous avons vérifié tous les
chiffres et que ceux-ci sont rigoureusement corrects. Il y a un autre élément
qui joua ici, mais nous ne savons pas lequel. La fusée obéit à une force qui
semble en contradiction avec les lois naturelles. D’ailleurs, sa trajectoire
inclinée est inexplicable, même si les calculs étaient erronés.


— Vous vous rendez compte des âneries que vous
débitez ? glapit Mark, littéralement hors lui.


— Je m’excuse, monsieur, mais les faits sont là
et ils sont irrécusables. Le cercueil spatial est commandé par une force
centrifuge dont les causes et les caractères nous échappent. Nous avons alerté
toutes les stations astronomiques du monde et nous attendons l’opinion de nos
confrères à ce sujet.


Mark haussa les épaules avec brusquerie.


— Je me fiche de l’opinion de vos confrères !
répliqua-t-il avec grossièreté. Quelles sont les conséquences pratiques de
cette histoire ?


Sur l’écran, le visage du technicien refléta la
perplexité.


— Il n’y a pas de conséquences pratiques, Mr
Branscombe. Nous pensons que le cercueil va tourner selon l’orbite imprévue qu’il
a choisie… Vous le verrez d’ailleurs au-dessus de l’île dans cinquante minutes.
A ce moment-là, s’il maintient sa dérive, il sera à moins de cinq milles de
hauteur…


Mark referma brutalement le visiphone. Cet événement
inattendu le mettait dans une sourde colère. Il songea inconsciemment aux
paroles de malédiction de May : « Tu viens de signer ta propre condamnation
à mort, Mark ». Certes, il ne pouvait y avoir le moindre rapport entre les
mots pleins de rancœur de la malheureuse jeune femme désespérée et le phénomène
insolite qu’on venait de signaler. Mais, cependant, l’architecte se sentait
beaucoup plus troublé qu’il ne voulait se l’avouer à lui-même. Pourquoi diable
avait-il eu l’idée d’expédier Dick Blake dans un cercueil spatial ? Il se
le demandait encore. Plus exactement, il se demandait quelle puissance
mentale lui avait dicté cette idée grotesque.


Pensif et confusément inquiet, il quitta son bureau et
il gagna la plate-forme au sommet du building.


Impatient et tourmenté, il attendit. Il se sentait
tellement nerveux qu’il consultait presque toutes les minutes sont bracelet-montre.
Une quarantaine de minutes s’écoulèrent. Et puis, peu à peu, un grondement
naquit derrière l’horizon lointain de l’océan. La rumeur s’amplifia avec une
folle rapidité, devint aussi fracassante qu’un train de cinquante wagons
métalliques roulant sur un viaduc, puis mourut de l’autre côté de l’horizon.
Mark n’avait rien vu. Dans toute la ville, la foule effrayée avait scruté le
ciel d’où provenait ce bruit d’enfer, mais personne n’avait pu apercevoir quoi
que ce soit.


Réalisant soudain que la panique allait s’emparer des
gens, Branscombe se rua vers son bureau et fit diffuser un communiqué annonçant
en termes vagues des essais de fusées autour de l’île.


Après cela, il se rendit lui-même au Centre d’Observation,
situé en bordure de Miranium-City, dans le parc de l’Est.


— Eh bien ? fit-il sèchement en apostrophant
le technicien-astronome de la station. Avez-vous de nouveaux renseignements
concernant ce phénomène bizarre ?


— Non, monsieur. Nous en sommes toujours au même
point.


— Vous pouvez suivre le cercueil dans votre
télescope, je suppose ?


— Oui, très facilement. Sa vitesse est de vingt
mille milles à l’heure et nous pensons qu’il va stabiliser son orbite à un
mille seulement d’altitude à son niveau le plus bas. La dérive diminue
régulièrement… On dirait qu’il est mû par un moteur interne.


Branscombe parut atterré.


— Vous êtes fou ? s’exclama-t-il. Vous
voulez dire que ce projectile va tourner au-dessus de nous indéfiniment ?…


— Sans doute. Il passera toutes les deux heures
sur l’île, et cela nuit et jour-


Mark devint pâle comme un mort.


— Toutes les deux heures ! répéta-t-il,
effaré. C’est un épouvantable cauchemar ! Ce bruit au-dessus de la ville
toutes les deux heures ! Non, non ! C’est impossible ! Les gens
deviendraient déments. C’est assez pour terroriser même les damnés de l’enfer,
un tel fracas…


— Malheureusement, nous ne pouvons rien y faire,
murmura le technicien d’une voix prudente. Nous avons demandé conseil à la
Direction de l’Espace, et on nous a répondu qu’il n’y avait aucun appareil
capable de voler à une vitesse de vingt mille milles à l’heure à une altitude
aussi basse.


— Un appareil de chasse ? Mais une bombe
aéroguidée ? Il y a sûrement moyen de calculer la trajectoire du cercueil
spatial et de régler sur cette trajectoire un projectile qui sera aspiré par le
sarcophage de miranium… Je vais m’occuper de cela immédiatement ! Cette
ronde est intolérable… et je vous garantis que…


Il se tut brusquement et baissa la tête. Ce qu’il
venait de dire ne tenait pas debout, puisque, précisément, le miranium était
invulnérable ! Une bombe aéroguidée ne l’entamerait pas.


Il n’y avait qu’un moyen, et encore ! Rien ne
prouvait que ce moyen-là fût efficace… Toutefois, il fallait le tenter, faute
de mieux.


Branscombe se fit conduire d’urgence aux bureaux de la
Section des Croisières Sidérales.


 


*


*  *


 


Les trois ingénieurs en chef qui discutaient avec Mark
étaient formels : pour tenter ce que l’architecte préconisait, le croiseur
R.X.G.D. ne convenait absolument pas. Il était trop lourd et les réacteurs ne
pourraient plus supporter sa masse à cette altitude dérisoire d’un mille. A la
rigueur, on pouvait essayer un chasseur du type Flittermouse ;
seulement, ces appareils avaient une vitesse limite de quatorze mille milles à
l’heure. Comment se comporterait un chasseur de ce type si on le poussait jusqu’à
vingt mille ? Les ingénieurs n’en savaient rien, mais ils ne cachaient pas
leur scepticisme.


Alors, au lieu de demander un avis, Branscombe donna
un ordre. Résignés, les ingénieurs s’inclinèrent.


Deux pilotes furent mobilisés, tandis qu’un appareil
Flittermouse était amené sur la piste d’envol.


Les calculs durèrent vingt minutes. Lorsque le
chasseur à réaction décolla, les pilotes étaient munis de consignes précises :
monter en altitude de croisière, redescendre pour épouser la trajectoire du
cercueil-volant, puis pousser la vitesse au maximum pour rejoindre le
satellite. Il fallait alors larguer un parachute auquel on avait adapté un
grappin et prendre le cercueil en remorque pour le ramener au sol ou le faire
tomber dans la mer.


Les pilotes du Flittermouse connaissaient
admirablement leur métier. On put suivre dans les trois télescopes de Miranium-City
le vol parfait du chasseur, son immense virage en boucle et son retour pour
rejoindre la trajectoire inclinée du cercueil de miranium. Cette première
manœuvre dura une heure, guère davantage. Le crépuscule commençait à estomper
les teintes vives du ciel lorsque la chasse proprement dite s’amorça. C’était
vraiment un exploit prodigieux que les deux pilotes allaient essayer d’accomplir.


Dans les télescopes, on aperçut le passage du cercueil
lancé comme un bolide. Il dépassa très vite l’appareil de chasse dont la
vitesse s’amplifiait cependant graduellement… Le Flittermouse avait à
présent deux heures pour atteindre les vingt mille milles et se tenir dans le
sillage de la fusée de miranium.


Les astronomes communiquaient sans arrêt les
coordonnées qui étaient transmises automatiquement aux cerveaux électroniques,
de telle sorte qu’on pût suivre la progression du Flittermouse.


Bientôt, Mark comprit que les chances étaient de son
côté. Le chasseur tenait toujours et il approchait de seconde en seconde de la
vitesse du cercueil. Enfin, lorsque celui-ci réapparut, le Flittermouse
donna ses ultimes possibilités, filant comme une torpille.


Quelques minutes dramatiques s’écoulèrent.


— C’est la victoire, monsieur, balbutia soudain
le technicien qui venait de relever le dernier chiffre fourni par les cerveaux
électroniques… Les vitesses sont égales…


Mais une chose surprenante, incroyable, se déroula
alors. A l’instant où le Flittermouse se mettait en position pour
prendre l’orbe du cercueil, le sarcophage de miranium changea de couleur et
devint tout rose, puis orangé, puis graduellement jaune clair et jaune d’or
pour passer au rouge feu le plus éblouissant. Or le Flittermouse
subissait la même métamorphose ! SA TEINTE GRISE VIRAIT AU POURPRE !…


— Mon Dieu ! balbutia un des observateurs
sans quitter l’oculaire de son télescope. Le chasseur entre en fusion ! C’est
sa coque qui est en ignition !


En effet, une fraction de seconde plus tard, une gerbe
de flammes éclatait au centre du Flittermouse, l’embrasait d’un seul
coup, le transformant en une torche aérienne, tragiquement grandiose.


En tournoyant sur lui-même, l’appareil entama une
chute terrible.


— Les pilotes ? fit un des astronomes d’une
voix enrouée, ils n’ont donc pas sauté en parachute ?


Un des ingénieurs murmura d’un ton amer :


— ils ont sûrement été grillés vifs avant que la
carlingue ne soit chauffée à blanc… Vous n’imaginez pas à quelle température le
métal du Flittermouse peut résister. Or… si la coque n’a pas résisté,
les deux malheureux ont dû rôtir avant d’avoir compris ce qui leur arrivait…


Il y eut un silence accablant.


— Le Flittermouse est tombé à la mer, dit
l’astronome à voix basse. Mais ce n’est plus qu’une carcasse tordue…


— Et le cercueil ? demanda Mark.


C’est un autre observateur qui donna la réponse :


— je le tiens dans mon télescope, monsieur, il
continue sa trajectoire, mais il reste incandescent. Voyez plutôt vous-même…


Avec effroi, Branscombe put suivre la ronde
hallucinante du cercueil de miranium qui, effectivement, rutilait maintenant
comme le plus aveuglant des soleils…



CHAPITRE X


 


La pendule atomique du « Main Building »
marquait minuit et quelques minutes. Miranium-City brillait de tout son éclat
au milieu des ténèbres atlantiques.


Dans son bureau, Mark Branscombe attendait quelques-uns
de ses collègues du Conseil Suprême qui lui avaient demandé une entrevue.


Ils arrivèrent ensemble, dans la limousine du
président Van Elson.


— Alors, Branscombe ? ricana Van Elson sans
préambule, que signifie cette histoire de cercueil de miranium ? Vous avez
juré de nous rendre tous fous, ma parole ? Voilà déjà trois fois que ce
bolide nous survole et nous déchire les tympans avec son bruit infernal !…
Que cache cette nouvelle ruse ?…


Abasourdi par cette entrée en matière, l’architecte
balbutia machinalement :


— Cette ruse ? Quelle ruse ?… Vous…
vous ne croyez tout de même pas que c’est volontairement que…


Puis, se ressaisissant soudain, il changea d’expression
et il mit ses poings sur ses hanches pour reprendre d’une voix beaucoup plus
dure :


— Je vous conseille de ménager vos paroles, Van
Elson ! Si cette fusée est sortie de sa trajectoire et si elle défie
toutes les lois scientifiques connues, je n’y suis pour rien, sachez-le !


— Cela n’est pas prouvé ! riposta le
Président. Vous aviez sûrement un plan dans la tête en exigeant ce cercueil
spatial pour glorifier votre propre victime. C’est cousu de fil blanc, cette
histoire !…


Les mâchoires de Branscombe se contractèrent.


— Vous faites erreur, Van Elson. Cet incident me
stupéfie tout autant que vous et je n’y comprends rien. Nos meilleurs hommes de
science n’y comprennent rien eux-mêmes !…


— Si ça continue encore pendant quarante-huit
heures, c’est la ruine de Miranium-City ! prophétisa le Président. Les
gens sont épouvantés. Les courriers aériens refusent du monde pour le continent !…


Un des ministres ajouta :


— Pas seulement la ruine de Miranium-City !
Celle de l’empire tout entier, voilà la vérité !


Il jeta sur la table de travail de Branscombe une
liasse de rapports :


— Lisez ces notes, Branscombe ! La
trajectoire du cercueil commence à causer des dégâts… Des récoltes ont été
incendiées par le dégagement de chaleur de cette fusée. C’est un véritable
météorite en ignition, maintenant, votre cercueil de miranium !…


Branscombe parcourut les rapports d’un œil écarquillé
par la terreur. Puis, d’un geste d’automate, il appuya sur le bouton d’appel du
visiphone :


— Passez-moi d’urgence l’Observatoire Central…


Un visage apparut sur l’écran.


— Quelles sont les dernières informations ?
demanda Mark avec anxiété.


— Plutôt alarmantes, monsieur, répondit l’astronome.
Toutes les observations mondiales confirment les nôtres. Le cercueil spatial
est en pleine évolution, comme vous le savez déjà. Mais le plus grave, c’est qu’au
sein de la violente transformation d’énergie qui accompagne cette évolution,
les compteurs décèlent à présent une émission de rayons cosmiques… Ce sont ces
rayons cosmiques qui provoquent les incendies. En outre, on commence à signaler
des phénomènes terrifiants dans les régions forestières survolées par la fusée :
des arbres sont atteints de gigantisme et grandissent à vue d’œil, des céréales
ont mûri en une seconde et…


— Fichez-moi la paix avec les arbres ! hurla
Mark. Je veux savoir pourquoi le projectile se comporte de cette manière !
Y a-t-il, oui ou non, une raison à cela ?


— Euh… non, monsieur. C’est-à-dire, il y en a
sans doute une, mais nous ne la connaissons pas…


— Combien de temps cela va-t-il durer, tas d’imbéciles ?


— Impossible de le savoir, monsieur. S’il s’agit
d’un phénomène purement atomique, cela peut se prolonger des jours et des
semaines. La désintégration s’opère à un rythme très lent, du moins si l’on
considère la réserve nucléaire que constitue le cercueil…


Mark interrompit son interlocuteur et s’écria tout à
coup :


— Des rayons cosmiques ? Vous avez fait
mention de rayons cosmiques, si je ne me trompe ?


— Oui. Nos instruments de sondage le prouvent d’une
façon positivement formelle.


— Ah !…


Mark mit fin à la conversation en fermant brutalement
le contacteur du visiphone. Il convoqua alors Sydney Vince, le chimiste qui
avait étudié la formule du miranium lorsque Dick Blake l’avait communiquée pour
la toute première fois, lors de son retour de Pluton.


Vince arriva très rapidement. Il possédait une des
limousines atomiques les plus perfectionnées du monde. Grâce à sa complicité
dans l’affaire du miranium, il était devenu très riche. Car Mark ne l’avait pas
oublié ; il l’avait même favorisé, pour la bonne raison qu’il avait
continuellement besoin de la compétence du chimiste.


Cependant, malgré les vêtements luxueux qu’il portait,
Vince affichait un air plutôt déprimé. Sa figure maigre, son nez crochu et ses
cheveux blonds paraissaient pitoyables présentement.


L’architecte présenta brièvement le chimiste aux
membres du Conseil qui se trouvaient là, puis il entra dans le vif de son sujet :


— Nous avons des questions importantes à vous
poser, Vince, Nous venons d’apprendre que le cercueil spatial de Dick Blake
manifeste une série de phénomènes inexplicables dont les conséquences peuvent
devenir très graves. Notamment, il paraît que la fusée émet des rayons
cosmiques ! Ces rayons doivent nécessairement être vibratoires, j’imagine.
Or, si j’ai bonne mémoire, vous m’avez expliqué naguère que toute action
vibratoire qui augmenterait la température interne du miranium par suite de l’agitation
moléculaire, pouvait rendre le métal instable… Quelles sont vos prévisions, au
cas où les rayons cosmiques ne cesseraient de pleuvoir sur l’île ?


— Justement, c’est là-dessus que j’étais en train
de travailler quand vous m’avez convoqué, répondit le chimiste d’un air
soucieux. Toutes les deux heures, Miranium-City subit l’influence passagère d’un
rayonnement cosmique dont l’intensité est d’environ un pour cent de la
force cosmique pure. Si la ville ou une partie seulement des édifices de la
cité devaient brusquement devenir sensibles aux radiations, le miranium
entrerait en mutation. Les effets de ce phénomène déclencheraient l’évolution
progressive du métal qui passerait d’un groupe atomique à un autre. Les rayons
cosmiques provoquent un échauffement par suite d’une suractivation des
électrons. Plus les électrons se meuvent dans leur orbe, plus l’énergie connue
sous le nom de chaleur augmente. Nous…


Excédé, Branscombe interrompit le chimiste :


— Pas de théories, Vince ! Dites-nous plutôt
si oui ou non le miranium a des chances de résister à cet influx cosmique.


— Les chances sont partagées… moitié moitié,
mettons. Le miranium est un élément extrêmement instable. Rappelez-vous !…
En attendant, si j’ose me permettre de vous donner un conseil, c’est de quitter
l’île jusqu’au moment où ce satané cercueil aura fini sa ronde. Les rayons
cosmiques, même s’ils sont brefs, peuvent causer de terribles brûlures. Or
notre ville est précisément le point le plus proche de la trajectoire de la
fusée… A votre place, j’ordonnerais l’évacuation. A Monopolis, les abris antiatomiques
fourniront en tout état de cause une protection :


Un des membres du Conseil se récria :


— Quitter l’île ? Alors que nous avons
investi toute notre fortune dans cette entreprise ? Ce serait insensé !…


— Je pense qu’il faut simplement aviser la foule,
suggéra le président Van Elson. Ceux qui voudront s’installer à Monopolis en
attendant que cette fusée ait brisé sa course ou se soit consumée d’elle-même,
libre à eux de s’en aller.


— Je suis de votre avis, appuya Mark. Un
communiqué officiel sera lancé avant le prochain passage du projectile. Je ne sais
pas pourquoi, mais j’ai vaguement le pressentiment que les sorciers de Saturne
sont mêlés à cette histoire. Ce n’est sans doute pas par hasard que l’orbite
effarante du cercueil est dirigée sur notre île…


Van Elson demanda directement au chimiste :


— En voyant les choses au plus mal, Mr Vince, que
deviendrait le miranuim ? Quel changement subirait-il sous l’action des
vibrations cosmiques ?


— Je l’ignore, confessa Vince. Nous connaissons
certaines mutations et nous savons, par exemple, que le radium peut se changer
en plomb. Cette mutation est très rapide et elle, a été réalisée en laboratoire
à maintes reprises. Mais le miranium ? Tous les essais auxquels je me suis
livré sont demeurés sans résultat probant…


Les membres du Conseil s’entre-dévisagèrent d’un air
perplexe. A la fin, le chimiste murmura :


— Il serait préférable de prévenir dès maintenant
les habitants de la cité…


Branscombe enchaîna immédiatement de sa voix la plus
insidieuse :


— C’est l’affaire du président, il me semble ?
C’est lui qui a la responsabilité officielle…


Van Elson allait protester quand le signal du
visiphone se fit entendre à nouveau. Mark enfonça le bouton de contact. C’était
une information du Centre Général de la Sécurité Publique.


— L’alarme a été donnée au sud de la ville,
monsieur. Deux buildings viennent de s’embraser sans raison apparente.


— Le feu ? s’écria Mark.


— Non, il n’y a pas d’incendie, pour bizarre que
cela puisse paraître. C’est l’armature même des édifices qui émet une terrible
brillance d’un rouge aveuglant. Les gens ont dû fuir…


— J’y vais ! dit l’architecte en coupant la
communication.


Sydney Vince proposa d’emmener dans sa limousine toute
les personnes présentes et de les conduire sur les lieux du sinistre, ce qui
fut accepté aussitôt.


 


*


*  *


 


Lorsqu’ils arrivèrent au centre du quartier
résidentiel du sud de la ville, ils n’eurent pas à demander le chemin pour
atteindre les immeubles frappés par le phénomène d’irradiation. La lumière
rouge se propageait sur un rayon d’un kilomètre au moins.


Prudent, Vince rangea sa superbe voiture dans un
endroit sûr, loin du brasillement rouge, puis il entraîna les autres derrière
lui pour rejoindre à pied les buldings qui rougeoyaient si fantastiquement.


Il fallait tenir la main sur les yeux pour s’approcher.
En fait, quatre autres constructions voisines étaient également la proie de l’embrasement
prodigieux.


— Pas de doute ! grommela le chimiste. Le
métal est en train de muter. Ce n’est déjà plus du miranium ! Dans quelques
heures, le dégagement de chaleur sera mortel…


A gauche et à droite, d’autres façades commençaient à
rutiler avec une intensité anormale. Cinq minutes plus tard, elles viraient au
rouge cerise, puis au rouge ardent.


— Toute la ville va y passer, articula le
chimiste. La mutation s’étend à une vitesse folle. Regardez ! Le Building
du Service Télépostal s’y met aussi… Il faut filer dare-dare. Pas une seconde à
perdre !…


Sur ces mots, Sydney Vince partit en courant vers l’endroit
où il avait rangé sa voiture.



CHAPITRE XI


 


Littéralement assommé par les événements, et incapable
d’accepter sa défaite, Mark Branscombe s’était enfermé dans son appartement. La
catastrophe qui frappait Miranium-City marquait la fin de ses rêves ambitieux.
C’était sa propre vie qui s’écroulait !…


Tous les membres du Conseil Suprême avaient quitté l’île
du Milieu. Et, dans la panique, personne n’avait songé à lancer le communiqué
pour prévenir les habitants de la cité.


Au vrai, ce communiqué n’avait plus la moindre
signification. Sans comprendre ce qui se passait, les foules terrifiées avaient
deviné que le fléau allait ravager impitoyablement toute la surface de l’île et
tordre dans son brasier d’apocalypse toutes les maisons, tous les buildings,
tous les édifices. Ceux qui pouvaient fuir fuyaient. Les autres…


Abîmé dans un désespoir proche du refus de vivre, Mark
sursauta quand, soudain, il vit par la baie vitrée de sa chambre le centre de
la ville qui commençait à irradier les reflets aveuglants du premier stade de
mutation. Il en éprouva un tel saisissement qu’il fut arraché de sa torpeur.
Alors, l’instinct de conservation fut plus fort que le désespoir. Non, il ne
renoncerait pas. Il lutterait jusqu’au bout !… Il devait vivre, et
recommencer le combat quand le fléau serait révolu.


Vivre ! Vivre ! Ce mot magique cingla
violemment la volonté de fer de Branscombe. Il se précipita vers son coffre-fort
et il enfouit dans ses poches autant d’argent qu’il put y tasser. Puis, comme
un dément, il se rua vers l’escalier. Déjà, le toit de l’immeuble était
parcouru de mille et mille lueurs internes, comme une plaque de métal parcourue
par un courant électrique survolté.


Dans sa hâte fébrile, l’architecte trébucha et tomba.
Ses mains nues touchèrent le dallage de miranium et il ressentit la douleur des
brûlures dans ses paumes. Il se releva d’un bond. Ses chaussures protégeaient
heureusement ses pieds. En quelques pas, il fut près de l’hélico-réacteur posé
en bordure du toit, sur la plate-forme spéciale d’atterrissage, il grimpa dans
la cabine, mit le moteur en marche et décolla.


Le survol du centre de Miranium-City était un
spectacle digne de l’enfer. Cette multitude de brasiers rouges évoquait
irrésistiblement le domaine de Satan tel que le représentaient jadis les
peintres primitifs : toutes les gammes du rouge, depuis l’écarlate
sanglant jusqu’aux plus sinistres pourpres des feux magiques.


Le vol de l’hélico-réacteur ne dura pas longtemps. Par
une chance miraculeuse, l’architecte avait eu l’idée, après l’attentat commis
par Dick Blake, de construire pour la fusée sidérale R.X.G.D. un hangar spécial
dont il connaissait seul les mécanismes d’entrée, il était loin de se douter,
lorsqu’il avait pris cette précaution, que celle-ci serait son propre salut !
Et, en effet, alors que tous les appareils capables de s’envoler de l’île
avaient disparu, personne n’avait pu s’approcher du croiseur interastral.


Tout au bout de la plaine déserte, Branscombe posa son
hélico-réacteur. A toutes fins utiles, il prit son revolver atomique dans sa
main. Si quelque obstacle surgissait sur son chemin, il le balayerait sans
pitié. Mais il ne rencontra âme qui vive.


Douze minutes plus tard, le croiseur R.X.G.D. montait
comme une flèche crépitante vers l’immensité vierge de l’espace intersidéral…


 


*


*  *


 


Cependant, ce n’est qu’après deux heures de croisière
que Mark commença à se sentir en sécurité. Il avait lui-même quelque peine à
réaliser la chance prodigieuse qu’il avait eue. Sain et sauf ! Il était
sain et sauf !… Une fois de plus, le sort avait joué en sa faveur. Il
vivait, et rien d’autre ne comptait plus.


Il se souvenait des explications détaillées que Dick
lui avait tant de fois données, autrefois, lors des vols d’essai de la fusée,
et il parvint sans trop de difficultés à fixer le dispositif de pilotage
automatique. Alors, les nerfs brisés par cette trop forte tension de sa
volonté, il se laissa aller contre le dossier du siège de pilotage.


Il poussa un long soupir, ferma un instant les yeux,
et, en proie à l’inévitable dépression qui suit les émotions, il articula à
voix haute :


— Je reprendrai la lutte… Un jour, peut-être…
Mais, pour l’instant, je ne suis plus rien, plus rien, plus rien…


— Et il en sera ainsi jusqu’à la fin de
ta vie, Mark.


Branscombe se redressa. Voilà qu’il avait des hallucinations !
il aurait juré qu’une voix bien réelle venait de prononcer cette réponse à son
monologue désabusé.


Il se retourna lentement. Son visage devint blanc
comme un linge.


C’était fou. C’était ridicule. Au sein du vide sidéral…
Ces deux images sorties des ténèbres de la mort !…


Pendant l’espace de quelques secondes, Mark garda les
yeux fixés sur les deux apparitions spectrales. Il passa sa main sur ses
paupières, puis il regarda de nouveau…


Dans un réflexe, il saisit son revolver atomique et il
tira cinq fois, six fois, sept fois sur les deux fantômes. Mais les puissantes
décharges meurtrières traversèrent les deux spectres sans les effacer.
Branscombe voyait bien qu’ils étaient transparents, et il voyait bien qu’à
travers leur silhouette fantomatique il pouvait apercevoir les instruments de
navigation qui achevaient de se consumer sous l’effet des décharges désintégratrices.
Néanmoins, ce fut plus fort que lui, il tira encore à cinq ou six reprises.


— Tu perds ton temps, Mark.


Il laissa choir son arme et il mouilla du bout de sa
langue ses lèvres desséchées par l’effroi. Il venait de comprendre que ce n’était
pas le spectre de Dick qui avait parlé, mais que la pensée de Dick s’était
inscrite directement dans son cerveau. Il y avait de quoi perdre la raison !…


Il se leva et marcha en titubant vers le hublot d’avant,
le plus loin possible des deux fantômes immobiles : Dick Blake et May
Standish !…


— Comment êtes-vous arrivés dans cet engin ?
articula-t-il avec effort. D’où venez-vous ? Où êtes-vous ?…


— Nous nous trouvons en ce moment dans la
cité souterraine des Atlantes, sur la planète Saturne. Nous sommes d’ailleurs
ici depuis plusieurs jours et nous n’avons pas cessé de suivre tes agissements.
Nous tenions à voir comment tu allais travailler toi-même à la ruine de ton
empire et à ton propre anéantissement. Car tu vas vers la mort, Mark, peut-être
ne le sais-tu pas ?


Malgré sa terreur, Mark ricana en essuyant du revers
de la main la sueur qui coulait sur son front :


— Vers ma mort ? Pas encore, n’ayez crainte !
Je descendrai avec mon croiseur sur une planète habitable et j’organiserai mon
retour vers la Terre.


— Il y a une chose à laquelle tu n’as pas
pensé. Mark, dans ta hâte de fuir la ville en perdition. Tu avais donné des
ordres pour qu’on enlève la réserve habituelle qui doit se trouver
obligatoirement dans la soute au carburant.


Mark serra les poings. Juste ciel ! Ce détail lui
avait échappé ! Mais, maintenant, il se rappelait qu’en effet… il se jeta
vers le panneau de la soute au carburant et le fit glisser. La réserve était
vide !


— Le Destin te frappe avec l’arme que tu
avais forgée pour nous, Mark. Dans trente minutes, tes moteurs s’arrêteront et
tu sera pris dans le champ de gravitation de la Lune. Tu iras t’écraser sur le
satellite, inexorablement.


Mark revint au poste de pilotage et scruta la jauge.
Il ne restait pratiquement plus de combustible. Trente minutes au maximum…


Ainsi, il était vaincu. Il se tourna vers les deux
spectres.


— Vous m’avez coincé, hein ? ricana-t-il
haineusement, vous êtes contents, j’imagine ?


— Tu es toi-même l’artisan de ta défaite,
Mark. Tu as fabriqué de tes mains tous les pièges où tu es tombé. Nous n’avons
rien à nous reprocher. Est-ce notre faute si tu as pris le départ dans un
croiseur démuni de carburant ? Ce sont tes propres crimes qui ont dressé
le sort contre toi.


— Mes crimes ! railla-t-il cyniquement. Je
regrette de ne pas avoir pu te tuer vraiment. Car je suppose que ce n’était pas
ton cadavre qui se trouvait dans le cercueil spatial ?


— En effet. C’était une copie
synthétique. Mais c’est Nofrac, le Maître de Saturne, qui a exercé une pression
mentale sur toi pour te dicter toutes tes décisions depuis le moment où tu nous
as condamnés, May et moi, au travail forcé dans tes usines de miranium. C’est
dans ma cellule souterraine que le Maître de Saturne s’est montré ; nous l’avons
vu comme tu nous vois. Ce sont des vibrations propagées par des amplificateurs
d’ondes-porteuses, ce qui n’est pas compliqué, en somme. Nofrac nous a alors
enlevés de ton antre par le truchement des rayons de dématérialisation. Nous
avons été « démontés », désagrégés, ramenés à nos atomes et remontés
après le transport sur les
ondes. C’est la télétransmission appliquée à la matière, et tu connais cette théorie,
n’est-ce pas ? Nofrac en possède le secret, de même que celui de l’hypnose
à grande distance.


— Le Maître de Saturne pouvait me tuer
directement, je suppose, au moyen de ses rayons ? fit Branscombe avec une
grimace affreuse. C’est un imbécile ! A sa place, je n’aurais pas cherché
toutes ces complications…


— Le Maître de Saturne n’est pas un
assassin. Mark. Il a seulement pris notre défense et il a agi de telle manière
que ta cruauté se retourne contre toi. Si tu m’avais épargné au lieu de me
faire jeter dans la mer, du haut des falaises, Nofrac ne t’aurait pas inspiré
cette astuce du cercueil spatial, et Miranium-City n’aurait pas connu la
destruction.


Mark resta pensif.


— Pourquoi ton cercueil s’est-il mué en énergie
cosmique ? demanda-t-il finalement.


— L’explication est fort simple. C’est
May, ou plutôt son double, qui a effectué les préparatifs de mon faux cadavre.
Et elle a placé un moteur atomique dans la masse de chair artificielle. Je
pourrais te donner le détail du phénomène chimique qui est à la base de toute l’opération,
mais tu ne comprendrais pas. Le moteur atomique, pourvu d’un déclenchement à retardement,
a provoqué l’électrolysation de l’eau instillée dans mon cadavre en
remplacement de l’eau de mer. Les atomes d’hydrogène ont été changés par une
seconde phase d’électrolyse en atomes d’hélium. Einstein avait démontré, il y a
bien longtemps, que l’atome d’hélium est cent quarante fois plus léger que l’atome
d’hydrogène. Bref, dans un volume de matière qui ne change pas, une différence
de masse se crée et le facteur manquant est comblé par de l’énergie pure, de l’énergie
de conversion, d’où les rayons cosmiques. Or comme il s’agit d’innombrables
millions d’atomes, c’était suffisant pour susciter la mutation du miranium.


Mark Branscombe croisa les bras.


— En détruisant mon œuvre, tu as détruit ton
propre bien, Dick ! Le miranium est anéanti. C’est une espèce de vengeance
qui me console…


— Détrompe-toi. Quand le dégagement de
rayons cosmiques sera arrivé à épuisement, Nofrac détruira sans peine le coffre
spatial. Je rebâtirai Miranium-City, et le Maître de Saturne nous donnera des
secrets qui étonneront les peuples de la Terre. Car Nofrac a tout découvert.
Tout ce que la nature recèle, tous ces miracles dont nous connaissons les rudiments que sont nos
télévisions, nos moteurs atomiques, nos radars et nos cerveaux électroniques,
nous en recevrons l’ultime point d’accomplissement. Les ondes peuvent réaliser
tous les prodiges, et, au sommet de l’édifice de la création, se trouve la
Pensée.


— Je pourrais travailler pour Nofrac, insinua
Branscombe sur un ton très humble tout à coup.


— Trop tard. Regarde ton tableau de bord,
Mark. Tu viens d’entrer dans le champ d’attraction de la Lune.


Mark se précipita vers le poste de pilotage. Presque
au même instant, les turboréacteurs s’arrêtèrent. Le compteur de combustible
était à zéro…


Pris de panique, Mark se retourna pour supplier ses
deux amis d’autrefois, mais les deux spectres avaient disparu.


 


*


*  *


 


Dans le fabuleux Observatoire des Atlantes, Dick et
May contemplaient le spectacle dramatique du croiseur sidéral R.X.G.D. qui
fonçait à une allure vertigineuse vers une tache noire de la Lune appelée
Mare Crisium.


La fusée s’engloutit dans les ténèbres de ce cratère
comme une énorme pierre dans l’eau sombre d’un étang.


— Le chapitre vient de se clore, mes amis,
murmura la voix paisible de Nofrac. Mark Branscombe a expié ses crimes.


Dick et la jeune femme se redressèrent. L’écran-miroir
du gigantesque télescope à rayons X s’éteignit progressivement, comme si l’obscurité
retombait sur la tragédie pour la recouvrir du voile de l’oubli.


— Et maintenant, reprit le Maître de Saturne, je
suppose que votre plus cher désir est de retourner sur votre planète natale ?


— Oui, acquiesça Dick avec un hochement de tête.


Retourner sur la Terre avec les merveilleux secrets
que vous avez bien voulu nous promettre…


— Je tiendrai parole, dit le Sage. Vous avez
prouvé que je pouvais avoir pleine confiance en vous. Je vous donnerai les
découvertes par lesquelles vous maîtriserez les Dimensions, le Temps, l’Espace
et l’énergie atomique. Je garde cependant les secrets de la télépathie et de la
vie perpétuelle.


Prenant la parole, May Standish murmura :


— Vous faites bien, en agissant de la sorte,
Maître. Les peuples de la Terre sont encore loin d’avoir acquis la sagesse de
votre race ! L’instinct de la guerre, l’égoïsme, l’envie, la haine sont encore
trop fortement enracinés en eux…


— Plus tard, peut-être, répondit Nofrac avec un
sourire plein de mansuétude. En attendant, vous avez beaucoup de travail devant
vous…


— Une dernière faveur, Maître, enchaîna Dick. Je
voudrais que vous me donniez la permission de venir ici et de vous demander des
conseils si j’en éprouve le besoin pour accomplir ma tâche sur la Terre…


— Vous serez toujours le bienvenu, mon ami.


En silence, le Maître de Saturne accompagna Dick et
May dans la salle voisine où se trouvaient les installations du désintégrateur
atomique.


— Je vous ferai parvenir par transmission
télépathique, toutes les formules qui vous ont été promises, lorsque vous serez
chez vous, assura Nofrac. Et je vous signale que le cercueil spatial a été
détruit pendant que vous étiez en contact inter-spatial avec Mark Branscombe
dans la fusée…


Dick et May remercièrent encore le savant. Ils se
placèrent ensuite devant les plaques du désintégrateur, une succession d’écrans
carrés dont la surface mate et noire ressemblait à la matière sensible des
pellicules photographiques.


Nofrac alluma les contacts ; une à une, les
lampes s’éclairèrent à mesure qu’il actionnait les manettes de commande.


Un sourire chaleureux illumina son visage vénérable,
un sourire dont l’indicible bonté semblait venir du fond des âges. Et ce fut la
dernière vision que les deux Terriens emportèrent en se dissolvant sur les
écrans…


Quelques instants plus tard, le Maître de Saturne
éteignit les lampes de son prodigieux appareil. Sur la Terre, Dick et May
restèrent un moment perplexes. Ils se trouvaient à la lisière d’un petit bois,
dans un lieu totalement isolé. Ils aperçurent alors un poteau indicateur dont
la flèche portait :


MONOPOLIS, 2 km.


Ils se dévisagèrent, émerveillés, puis ils se mirent à
rire comme deux enfants. A la fin, Dick prit la main de sa compagne dans la
sienne et, ensemble, les yeux remplis de joie, le cœur confiant, ils partirent
vers la ville…
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